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Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce Sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déj’a ancienne de Ruhkopf , mais à notre ma-

nière, c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les très-rares passages qui
font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune entuon ottrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.

Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise ’a la sagacité souvent destructive des com-

mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a en des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre aces

limites et d’arriver a cette perfection relative ou rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins, de patience , de sacrifices a des éditeurs.

Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous paraît différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peul-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux thymus enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus de



                                                                     

v m AV l Stude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux ou les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

àla bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’à la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque , du livre des Questions naturelles , de l’Apoltolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres, nous n’avons pas en à la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
buitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. Lakplupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des

mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle, nous avons obéi non-seule-
ment à notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que n0us de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux

derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-

ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-

tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui oflrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales , les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. n
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connues. Quant a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des

notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, ’a l’occa-

sion de Sénèque surtout , de nous être interdit entête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. (l’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’ofl’rent jamais de quoi le condamner ni l’absondre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on eut donner a
celant, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

x
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VIE DE, SÉNÈQUE.

sasseur: le Philosophe (Lutins Amiens Seneca)
me Cordoue, la troisième année de l’ère chré-
lime, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amants Novatus, qui prit dans la suite le nous de
Joules Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Ida, pire de tintouin. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le lihélmr, lequel y ,
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de æ santé que de son instruc-
tinn. Très-faible de constitution , d’un corps grèleet

languissant, il était en votre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,
dictèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

lion toutefois , grâce a de grands soins et à une
nourriture Rotule.

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
lmtissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée , parla de le faire mourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’ intercession d’uneconcubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adenna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stoiciens. Il renonça aux plaisirs de
la table , à l’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
mimant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
ionone. le pressa de rentrer dans la vie des affaires:

il brigua des lors les charges publiques, et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome,
une école où se pressa lajeunesse romaine. Messe
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire
Ennemie de Julie , fille de Germanicns , elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par’Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel , à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer , il flattait par les plus basses adulations la slu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’al’franchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après, il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque , tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur. ou peut-ètre Néron se
contenta-t-il d’être poète. Jusque-là , les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence
d’autrui z l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement a l’empire, fut composé par i î- ,

nèque, lequel écrivait en mèmetemps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose. ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
1.
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Devenu ministre de Néron, Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannieus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil (le Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur , amasse trois millions de Ses-
terces tDion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. o
J uilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-
nèque, plus fertile en expédients, hactenus promp-
Iior , dit Tacite , regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et dès lors s’affaihlissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

(lonna à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant a se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poêle et
comme musicien. Sénèqu prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il , l’exposaient à l’envie.

Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Taciteçà qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

ne DE SENÈQL’E.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula, et l’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui-ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison- offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pison lui-
meme, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne lignerait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite, et le jour même où l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis , lui attribuait avec Pisan
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condamné; il lui fut.ordonné de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaître vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
(le ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces -
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? n Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution, et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui lit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires . il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : u J’offre ces libations, dit-il ,
à Jupiter libérateur ; u puis il s’y plongea, et mou-
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rut, comme il convenait a l’auteur des Epttres a
Lucilius, l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , à peine informé de la résolution de Pau-

line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de ses blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abrégé de l’histoire romaine , dont

Florus est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages trèsosi- .
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

Xlll

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Senecanum opus. D’ancieunes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saintpaul; mais aujourd’hui ces

lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pôtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
aine de Sénèque, proconsul d’Achaîe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.
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DE LA CLÉMENCE.

LIVRE PREMIER.

l. Je me suis proposé, Néron César, d’ecri re sur

la clémence, pour te servir en quelque sorte de
miroir, et, en le montrant il toi-même, te faire
arriver à la première de toutes les joies. En effet,
quoique le véritable fruit (les bonnes actions soit
de les avoir faites , et quiaucun prix digue de la
vertu ne se trouve en dehors d’elle-même, il est

doux pourtant de contempler, de parcourir une
bonne conscience; puis de jeter les yeux sur cette
foule immense, discordante, séditieuse, effrénée,
prête à s’élancer également à la perte des autres et

à la sienne, si elle vient a briser son joug; il est
doux de pouvoir se dire: a Ciest moi qui suis le
préféré entre tous les mortels, choisi pour rem-
plir sur la terre les fonctions des dieux ; c’est moi
qui suis parmi les nations l’arbitre de la vie et
de la mort. Le sort et .la condition de chacun

LIBEB PRIMUS.

I. Scribere de clementia, Nero cæsar, institut, ut
quodsmmodo speculi vice fungerer, et te tibi Ostenderem
pervean ad voluptntem maximam omnium. Quant-
vis enim recte factorum verus fractus sit feeisse, nec ul-
lum virtutum pretium dignum illis extra ipsas sit , jurat
inspieere et circuire bonam wnscïentinm , tum immittere
coulon in hanc immensam multitudineru, discordent , sc-

I ditiosam, impotentem, in perniciem alienam suamque
pariter exanltaturnm , si hoc jugum fregerit, et ila loqui
secam : a Ego ex omnibus mortalibus placui , electusque
mm. qui in terris deorum vice fungerer; ego vitæ necis-
que gentibua nrbiter qualem quisque sortem mmm-

sont dans ma main. Ce que veut donner la
fortune à chacun des hommes, elle le déclare
par ma bouche: c’est de notre réponse que
dépend la joie des peuples et des villes. Nulle
partie du monde ne fleurit que par ma volonté
et ma favour. Tous ces milliers de glaives que
ma paix relient dans le fourreau, vont en sortir
à mon signal. Quelles nations seront anéanties,
lesquelles seront transportées, lesquelles rece-
vront la liberté, lesquelles la perdront, quels
rois deviendront esclaves, quels fronts seront
ornés du diadème royal, quelles villes tombe-
ront, lesquelles seront fondées, tout cela estide
mon ressort. Avec ce pouvoir de tout faire, je niai
été entraîné a ordonner d’injustes supplices ni

par la colère, ni par la fougue de la jeunesse, ni
par la témérité et l’obstination des hommes, qui

souvent chassent la patience des cœurs les plus
calmes, ni par cette gloire cruelle fréquemment

que habeat, in manu men pOsitum est. Quid cuiqne mor-
talium fortuna datum velit. meo ore prouunti ut : ex nostro
responso lætitiæ causas populi urbesque coneipiunt. Nulle
pars usquam, nisi volente propiliorjue me. floret. litre
lot millia gladiorum , quæ par mon comprimit, ad nulum
meum stringentur : quas nationes fuudilus exscindi , ques
transportari , quibus libertntem (tari . quibus eripi , quos
reges mancipia fieri, quorumque capiti regium circum-
dari decus oportcat, qua: ruant urbes, quæ orinnturI
men jurisdictio est. In bac tante facultate rerum, non in)
me ad iniqua supplicia compulit. non jurenilis impetus,
non temeritns homiuum et contumacia , quæ sæpe tran-
quillissimis pectoribus quoque patientiam extorsitmon
ipsa ostentaudæ par ter-rares potentiæ dira , sed frequens
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330 SENEQUE.ambitionnée par les maîtres des empires, de faire

éclater ma puissance par la terreur. Chez moi, le
glaive est renfermé ou plutôt captif, tant je suis
avare du sang même le plus vil. ll n’est personne
’a qui le titre d’homme, a défaut de tout autre,

ne fasse trouver faVeur auprès de moi. Je tiens la
sévérité cachée, la clémence toujours en exercice.

Je m’observe, comme si je devais rendre compte
aux lois que j’ai tirées de la pouSsière , que j’ai

évoquées des ténèbres pour les mettre au grand

jour. Je me suis laissé toucher par les jeunes an-
nées de celui-ci , par les vieux jours de celui-la.
J’ai fait grâce a la grandeur de l’un, a la petitesse

de. l’autre; et quand je ne trouvais aucune cause
d’indulgence, je pardonnais pour moi-mème. Au-
jourd’hui, si les dieux immortels m’appelaient à

rendre compte, je suis prêt a leur rendre compte
du genre humain. a Oui, César, tu peux hardi-
ment proclamer que de toutes les choses confiées a
ta foi, a ta tutelle, tu n’as rien enlevée la répu-

blique, soit en secret, soit par violence. Tu as
ambitionné une gloire bien rare et que n’obtint ja-

mais aucun prince, celle de ne point faire de tort.
’l’u n’as pas perdu la peine, et cette bonté singu-

lière n’a pas rencontré des appréciateurs ingrats

ou malveillants. Tu as acquis la reconnaissance.
Jamais un homme ne fut aussi cher a un autre
homme que tu l’es au peuple romain, toi, son
bien suprême et durable! Mais c’est un grand
fardeau que tu t’es imposé. Personne ne cite plus

le divin Auguste, ni les premiers temps de Tibère
César; personne ne cherche hors de loi-même un
exemple qu’un désire te voir imiter. Ce qu’on
demande, c’est que tout ton règne réponde a cet

magnis imperii: gloria. Condilum, immo constrictum
apud me ferrum est summa parcimonia etiam vilissimi
sanguinis; nemo non, cui alia desiut, homiuis nomine
apud me gratiosus est. Sevcritateni abditam , clemeutiam
in procinctu habeo; sic me custodio, tauquim legibus,
quas ex situ ac tenebris in lucem esocavi , rationem red-
diturus sim. Alterius ælate prima motus sum, alterius
ultima; alium dignitati dunavi, alium humilitati; quo-
tiens nullam inieneram miséricordiæ causant, mihi pe-
perci. Hodie diis immortalibus, si a me ratiuncm repe-
tant, annuincrare genus humanum paratus sum. n Putes
hoc. Cæsar, prædicare audacter, omnium, quæ in fidem
tutelamque tuum vencruut , nihil perte, uequc vi , neque
clam reipublicae ereplum. Rarissinlam laudem, et nulli
ndhuc principum concessam coneupisti, inuoeenliam. Non
perdis opérant; nec bonitas ista tua singularis ingrates
ont malignes æstimatores uaeta est; refertur tibi gratin.
Nemo unus homo uni homini tam carus unquam fuit,
quam tu populo romano , magnum longumque ejus bu-
numl Sed ingens tibi orins imposuisti; nemo jam divum
Augustum , nec Tiherii Ciesaris prima tenlpora loquilnr;
neuro quud le imitari relit exemplar extra le qu.m-it.

avant-goût de la première année. Ce serait chose
difficile, si cette bonté qui t’appartieut n’était pas

naturelle, si tu ne l’avais empruntée que pour un

temps; car personne ne peut longtemps porter le
masque. Tout ce qui est déguisé reprend bientôt

sa nature; tout ce qui repose sur la vérité, tout
ce qui, pour ainsi dire, a des racines solides, ne
fait que croître et s’améliorer avec le temps. C’é-

tait une grande chance que courait le peuple ro-
main , lorsqu’on ignorait encore quelle direction
prendrait ton naturel généreux. Maintenant, les
espérances publiques sont assurées de leur accom-

plissement; car il n’est plus il craindre que tu
lombes tout-à-coup dans l’oubli de toi-mème. il
est vrai que l’excès du bonheur rend exigeant; et
jamais les désirs ne sont assez modérés, pour
s’arrêter à ce qu’ils ont atteint. Pour nous, un
grand bien n’est qu’un pas vers un plus grand, et

les plus folles espérances naissent d’un bonheur
inespéré. Aujourd’hui, cependant, tu forces les

sujets d’avouer qu’ils sont heureux, et qu’il ne

manque a leur félicité que de durer toujours. Bien

des motifs leur arrachent cet aveu , le plus tardif
que fasse l’homme : leur sécurité profonde, source

abondante de biens, leurs droits placés au-dessus
de toute atteinte. Les yeux s’arrêtent sur cette
heureuse forme de gouvernement, a laquelle rien
ne. manque pour parvenir a la plus haute liberté,
que la licence qui se détruit elle-même. Mais ce
qui surtout pénètre également les plus grands
comme les plus petits, c’est l’admiration de ta

clémence. Car tous tes autres avantages, chacun
les éprouve ou les désire plus grands ou plus pe-
tits, en pr0portion de sa fortune; ta Clémence

Principatus luus nd anni gusluin exigilur. Difficile hoc
fuisset, si non naturalis tibi ista bonitns esset, sed ad
lempus suinta; ncmo enim potest personzim dit: ferre.
I’ieta cito in naturam suam recidunl; quibus verilas sub-
est, quteque (ut ila dicarn l ex solide ennscuntur. tempura
ipso in majus meliusque procedum. Magnum adihat nlt’îtltt

populus romauus, quum ineertum esset, que se statim
nolnilis indoles daret. Jain vota publiea in tuto sunl; nec
enim pcriculuiu est, ne te sulfita lui cvrpiat ubliiio. Facit
quidem avides nimia félicitas; nec tam temperatze cupi-
d.tatcs surit unquam . ut in eo, quod contingit, (lésinant;
gradus a maguis ad majora fit, et spes irnprobissnnas
compleetuntur insperala assecuti. Omnibus tamen nunc
civihus luis et lia-c confessio exprunilur, esse feliees : ct
illa, nihil juin his acccdcre bonis p sse, nisi ut perpetuu
sint. Multa illos coguut ad hanc cont’cssiouem . qua nulle
in humine tardior est :securitas alla , nflhteus; jus supra
omnem injuriam posiluni. Obtersatur oculis tartis-sima
forum rcipuhlieze, euiart snmmarn liberlatem nihil deest,
nisi percundi licenlia. Præeipne tamen æquulis ad urani-
Inns inunosque pervertit elementiæ mac mlmiratio. Ccteri
enim houa pro poriiouc forluuzc sua.- quisque sentit ont



                                                                     

DE LA CLÉMENCE. I

offre a tous le même espoir. Et il n’est personne
qui s’applaudisse assez de son innocence, pour ne
pas se réjonir d’avoir Sous les veux la clémence

prête ’a tendre la main aux humaines erreurs.
il. Il en est, je le sais, qui pensent que la clé-

mence est un encouragement à la méchanceté; car

sans le crime elle est superflue, et c’est la seule
vertu qui reste oisive parmi les gens de bien. Mais
d’abord, de même que la médecine, qui ne sert
qu’aux malades, est néanmoins en honneur an-
près des gens bien portants, de même la clémence,

bien qu’elle ne soit invoquée que par les coupa-
bles , est pourtant révérée par les innocents.
Ensuite elle trouve ’a s’appliquer même en la per-

sonne des innocents, parce que la fortune quel-
quefois tient lieu de crime : et la clémence vient
en aide non-seulement a l’innocence, mais souvent
encore à la vertu, lorsqu’il arrive, selon la cou-
dition des temps, que des actions louables sont
expOsées à èlre punies. Ajoute qu’une grande

partie des hommes peut revenir a l’innocence.
ll ne faut pas cependant pardonner au hasard.
Car, lorsque toute différence est effarée entre
les bons et les méchants, la confusion survient
et le vice fait irruption. ll faut donc user de ré-
serve , et savoir distinguer les caractères guéris-
sables de ceux qui sont désespérés. La clémence

ne doit être ni aveugle, ni banale, ni restreinte;
car il y a autant de cruauté a pardonner à tous,
qu’a ne pardonner à personne. Il faut un terme
moyen; mais comme un juste équilibre est diffi-
cile, si la balance doit pencher d’un côté, que ce
soit du côté de l’humanité.

exspectat majora minoraque : ex clementia omnes idem
apex-eut. Née est quisquam , cui tam valda innocentia sua
placent, ut non starc in conspectu clementtam, paratam
humanis erroribus, gaudeat.

Il. Esse autem aliquos scio, qui clemcntia pessimum
quemque puteut sustiueri, quoniam nisi post crimcn sn-
pcrvacua est, et sola hare virtus inter innocentes cessai.
Sed primum omnium, sicut utedirinæ apud sagres usus,
etiam apud sonos houer est; ite clemeutiatn quamvis
pæan digni invoccnt, etiam innocentes culuut. Deînile
hahet hanc in persona quoqueinnoccntium locunt, quia
interim fortuna pro culpa est: nec inuoceutiæ tantum
clemeutia suœurrit, sed same virtuti, quouiam quidem
conditions temporum incidunt quædam, qua: possiut
laudata puniri.Adjicc, quad magna pars hotniuum est.
que: revenu ad innocentiant possit. Sed non tamen vulgo
ignoscere decet; nam uhi discrimen inter matos bonus-
que sublatum est, confusio sequitur, et vitioi nm eruptio.
Itaque adhibenda est moderatio, qua: sanabilia ingénia
distinguera a deploratis sciat. Née promiscuam habere
ac vulgarem clerueutiam oportet, nec abscisam ; nain
tam omnibus ignuseerc crudclitas est. quatn nulli. Mo-
dutn tersera debemua; sed quia difficile est tcnipcrautcn-

5-7!

lll. Mais ces chums se diront mieux cit leur
plat-e. Maintenant je diviserai mon sujet en trois
parties. La première servira d’introduction. Dans

la seconde, je démontrerai la nature et les attri-
buts de la clémence. Car, commet-erlains vices imi-
tent la vertu, on ne peut. les en distinguer qu’en
marquant la verttt de signes qui la fassent recon-
naître. En troisiemelieu nous rechercherons coxit-
ment l’âme arrive a cette vertu, comment elle s’y

affermit, et se l’approprie par l’usage. Or, il faut

tenir pour constant que. de toutes les vertus, nulle
ne convient plus ’a l’homme, parce que nulle n’est

plus humaine : et cette vérité est reconnue nono
seulement par nous , qui voulons que l’homme soit
considéré comme un animal sociable, né pour le

bien commun de tous. mais encore par ces philo-
sophes qui abandonnent l’homme a la volupté, et

qui rapportent toutes leurs paroles, toutes leurs
actions il leur utilité. Car, si l’homme cherche le

calme et le repos, la vertu la plus appropriée à sa
nature est celle qui chérit la paix etqui retient son
bras. Cependant, de tous les hommes, ceux :1 qui
la clémence convient le plus sont les princes et
les rois. Car une grande force n’est honorable et
glorieuse qu’autaut qu’elle. a le pouvoir d’être

utile; et c’est un fléau qu’une puissance qui n’est

capable que de nuire. Enfin, la grandeur n’est
stable et bien assurée que lorsque tous savent
qu’elle existe moins au-dessus d’eux que pour
eux; lorsque tous les jours on éprouve que la sol-
licitude du prince veille au salut de chacun et de
tous; lorsqu’à son approche on ne s’enfuit pas
comme devant un animal méchant et dangereux

tum , quidquid æquo plus futurum est, in partem huma-
niorem præpouderet.

Ill. Sed hale suo loco malins diceutur Nunc in tres
partes omnem hanc materiant dividam. Prima erit manu-
missionis: secunda , quæ naturunt clemenliæ habitumque
demonstret; nant quum xint’vitia quædam virtutcs imi-
tanlia, non possunt secerni, nisi signa quibus diguo-
scantur impresscris: tertio loco quœremns, quomodo ad
hanc virtutem perducatur animus, quomodo confirmet
cam , et usu suant facial. Nullant vero ex omnibus virtu-
tibus magis homini convertire, quum sit nulla ltumanior,
cilnsxet neccsse est : non solum inter nos, qui hominem ,
sociale animal, communi bono trenitum videri volumus;
sed etiam inter illos, qui hominem voluptati douant,
quorutu omnia dicta factaque ad utilitalem suant spec-
tant; nam si quietem petit et oiium, hanc virtutem na-
luræ suæ tractus est , quin pacem antait, et manus retinel.
Nullurn tamen clemenlia ex omnibus magis, quam re-
gem aut principem decet. ne enim magnan vires decori
gloriteque suut, si illis salutaria potentia est; nain pesti-
féra vis est, valet-e ad nucertdum. lllius demum magni-
tudo stabilis fundalaque est, quem omnes non tam supra
se esse, quant pro se , sciunt; cujus curant excuhare



                                                                     

532 SÉNEQUE.qui s’élance de son antre, mais que de toutes
parts, au contraire, on vole vers lui comme vers
un astre lumineux et bienfaisant; lorsque pour lui
on est prêt a s’exposer aux glaives des constam-
teurs, a lui faire un rempart de cadavres, et, si le
soin desa vie l’exige, ajoucher sa route de victimes

humaines. Les veilles des sujets protègent son som-
meil : pressés autour de lui, leurs poitrines défen-

dentsa poitrine; ils forment une muraille contre les
dangers qui le menacent. Ce n’est pas sans raison
que les peuples et les villes s’accordent ainsi pour
protéger et chérir leurs rois, pour se sacrifier,
avec tout ce qui leur appartient, toutes les fois
que l’exige le salut du chef de l’empire. Et ce
n’est ni faire trop bon marché de soi , ni faire acte

de folie que de livrer au fer tant de milliers de
tètes pour une seule, de racheter par tant de
morts une seule vie, et quelquefois celle d’un
vieillard infirme. De même que le corps entier est
au service de l’âme , bien qu’il soit beaucoup plus

étendu , beaucoup plus apparent, tandis que l’âme

subtile se dérobe aux regards, et ne connait pas
même la retraite ou elle se cache; cependant c’est

pour elle que travaillent les mains, les pieds,
les yeux; c’est elle que protège notre enveloppe
extérieure; in son ordre, nous nous reposons; a
son ordre, nous Courons empressés. Quand ce
maître commande, s’il est avare, nous labourons

la mer pour gagner des richesses; s’il a du cœur,
nous n’hésitons pas ’a livrer notre main aux flam-

mes, a nous.précipiter volontairement dans le
gouffre; ainsi cette immense multitude, groupée
autour d’une seule âme, est gouvernée par son

pro sainte singulorum etque universorum quotidie expe-
riuntur; que procedente, non, tanqunm malum ahquod
aut noxium animal e cubili presilierit, ditfnginut, sed
tanquam ad clarum ac beneficum sidus eertatim adve-
tant, objicere se pro ille mucronibus insidiantium paratis-
simi, et substernere corpora sua , si per stragem illi hu-
manam iter ad salutem struendum si t. Somnum ejus noc-
turuis excubiis muniunt; latera ohjecti circumfusique
defendunt ; incurreutibus periculis se opponnnt. Non hic
est l ne ratione populi: urbibusqne consensus, sic prole-
gendi amandique reges , et se suaque jactandi , quocum-
que desideraverit imperantis sains. Née hæc vililas est,
nul dementia , pro une capite tot millia excipera ferrum ,
ne moitis mortibus Imam animam redimere, uonnunquam
senis et inralidi. Quemadmodum telum corpus anime de-
senit, et quum hoc tante majus tantoque speciosius sit,
ille in occulte maneat tenuis, et in qua sede latitctincer-
tus; tamen manus, pcdcs, oculi negotium illi gernnt:
illum hæc cutis munit; illiusjnssu jacemns, eut inquieti
itiscurrinlus; quum ille impcravit , sire avertis dominus
est. mare lucri causa scrutamur, sire ambitiosus, jam-
dudum dexteram llannnis objecimus, aut voluntan’e sub-
siluimus; sic hæc immensa niultitndo, unins animæ cir-
cumdata, illins spiritu regilur, illins rutione (lectitur,

souffle et modérée par sa raison; tandis qu’elle

succomberait sous le poids de Ses propres forces,
si elle ne s’appuyait sur la sagesse d’un chef.

lV. c’est donc leur propre sûreté qu’aimentles

peuples, lorsque pour on seul homme dix légions
se langent en bataille, lorsque le soldat s’élance
au premier rang, lorsqu’il présente sa poitrina
aux blessures, pour que les drapeaux de son empe-
reur ne reculent pas. Car c’est lui qui est le lien
d’union de la république; c’est lui qui est le souf-

lle vital que respirent tant de milliers d’hommes
qui ne seraient par eux mêmes qu’un inutile
fardeau et une proie facile, si cette âme de l’em-
pire en était détachée.

a Le roi vit, tous ont une même pensée; il
meurt, tout lien est brisé. n

Ce malheur serait la destruction de la paix ro-
maine, et ruinerait la fortune d’un si grand peu-
ple. ll seraàl’abridecedangertantqu’ilsaurasup-

porter le frein : si une foisil lehrisait,ou si, quel-
que révolution l’enayant dégagé, il refusait de le

reprendre, cette unité, ce faisceau d’un girond em-

pire se briserait en mille éclats : Rome cessera
de dominer du jour ou elle cessera d’obéir. Aussi,

n’est-il pas étonnantque les princes, les rois, ou.
quelque nom qu’on leur donne, ces gardiens de
la fortune publique, soicnl aimés au-dela des affec-
tions privées. Car, si pour les hommes sages l’in-
lérêt public est préférable il l’intérêt particulier,

il en résulte qu’ils doivent encore plus chérir celui

en qui la république s’est transformée. Depuis
longtemps le César s’est tellement incorporé avec

la république, qu’on ne peut retrancher l’un sans

pressura se ac fractura virihns suis. nisi consilio sustinu-
retur.

IV. Suam itaque incolnmitatem amant. quum pro nno
humine denas legiones in aeiem dodueunt, quum in pri-
ma froule procurrnnt . et adversa vulnerihus pectora fe-
runt, ne imperatoris suis signa vertantur. me est enim
vineulum, per qnod respublica cohœret ; ille spiritus vi-
talis . quem lia-c lot millia trahnnt, nihil per ipsa se fu-
tura nisi anus et præda, si mens illa imperii sulitrahatllr.

Rege incolumi mens omnibus una:
Ami sa rupcrc fidem.

flic casns romanæ pacis exitium crit, hic tanti fortit-
nom populi in ruinas anet. ’l’aindiu ab isto pericnlo ah-

crit hic populus, quamdiu srict ferre fretins; quos si
quando abrnperit, vel aliquo casn disenssos reponi sibi
passas non crit , lune nuitas et hic maxnni imperii ron-
lcxllls in parles mohas dissiliet : identique huit: urbi do-
minandi finis crit , qui parendi fucrit. Ideo principes re-
peuple et quorumque alio nomine surit, tulores status
publici , non est mirum amari ultra privatas etiam noces-
situdines. Mm si sanis hominibus publiea privatis potion!
sunt, scquilur. ut is quoque carier sit, in quem se r05-
pnhliea convertit. Oliin enim ita scindoit reipublieæ Cil-



                                                                     

DE LA CLEMENCE. I
les perdre tous deux. Car il faut ’al’un des bras,

comme a l’antre une tète.

V. Il semblerait que mon discours s’écarte loin

du but; mais, par Hercule! il pénètre au fond du
sujet; car si, comme je viens de l’établir, tu es
l’âme de la république, elle est ton corps : tu
vois, je pense, combien la clémence est néces-
saire; car c’est toi-même que tu épargnes lors-

que tu sembles épargner un autre. Il faut donc
épargner les citoyens même coupables, ainsi que
tu en agirais avec un membre malade; et si par-
fois il faut tirerdu sang, retiens ta main, de peur
de faire une incision plus forte qu’iltn’est besoin.

Donc, comme je le disais, la clémence est sans
doute dans la nature de’ tous les hommes; mais
c’est surtout chez les souverains qu’elle est glo-

rieuse, paree que par eux elle trouve plus à con-
server, elle trouve pour se déployer une plus
ample matière. Quel faible mal, en effet, produit
la cruauté privée! mais la fureur des princes est
une guerre. Bien qu’il y ait accord entre toutes
les vertus, et que l’une ne soit ni meilleure, ni
plus honorable que l’autre , quelques-unes cepen-
dant conviennent davantage à certaines person-
nes. La grandeur d’âme sied a tout mortel, même
à celui qui n’a rien au-dessous de. lui. Qu’y a-l-il ,

en effet, de plus grand, de plus noble, que de
vaincre la mauvaise fortune? Cependant, cette
grandeur d’âme est plus au large dans la prospé-

rité, et se fait mieux voir sur le tribunal que sur
la place. La clémence , quelque demeure qu’elle

pénètre, la rend heureuse et paisible; mais, dans
celle des rois , plus elle est rare, plus elle est ad-
mirable. Qu’y a-t-il , en effet, de plus remarqua-

sar, ut sednci altcrum non possit sine utriusque pernicic;
nam ut illi viribus opus est, ila et huic capité.

V. Longius vidclur recessissc a prooosito 01 atio mon :
ai mehereules rem ipsam promit. Nain si . quod ndhuc
mlligitur, animus reipuhliea: tu es, illa corpus tuum:
vides, ut pute, quam necessaria clementia sil; tibi enim
parois, quem videris alteri parcere. Parcendum itaque
est etiam improbandis civibns, non aliter quam memhris
tanguentibus; et si quando miSso sanguine opus est, sus-
tinendum est. ne ultra, quam necessc sit, inridas. Est
ergo, ut dicebam. clementia omnibus quidem homini-
bus secundum naturam, maxime tamen décora impe-
ratoribus : quante plus habit apud illos qnod scrt’et,
quanioque in majore malaria apparut. Quantulum enim
nocet privata crudelitas? Principnm similia, bellum est.
Quum autem virtutibus inter se sit concordia, nec ulla
altera melior aut honcstior sit , qmrdam tann-n quibus-
dam personis nptior est. Decet magnanimitas quemlibct
mortalem. etiam illum infra quem nihil est. Qu:d coint
majos, ont fortins, quam malum fortunam retunderc?
"au: tamen [naananimias in houa fortuna laxiorem lo-
cum hahet, meliusque in trilinnali, quam in platin con-
spieitur. (fiententia in quaiircumque domum pervcucrit,

a.--00-)

ble que de voir celui dont la colère ne rencontre
pas d’obstacle, dont les sentences les plus rigou-
reuses reçoivent la sanction de ceux même qui
périssent, qui ne doit de compte ’a personne,

même de ses plus violents emportements, et
que personne ne tenterait de fléchir, se mettre
à lui-même un frein, et faire de sa puissance
un usage meilleur et plus doux? Il se dit ’a lui-
môme : a Malgré la loi, il n’y a personne qui
ne puisse tuer; il n’y a personne qui puisse sauver,
excepté moi. n Une grande fortune exige un grand
cœur; car si on ne s’élève jusqu’à elle, si on ne

se place plus haut, on la ravale elle-même plus
bas que la terre. Or, c’est le propre d’une grande
âme d’ctre calme et tranquille, de regarder du
haut de son mépris les injures et les offenses.
C’est aux femmes qu’appartiennent les empor-
tements de la colère; c’est aux bêles féroces,
et encore aux moins généreuses , à redoubler

leurs morsures et leurs attaques sur un ennemi
terrassé. Les éléphants et les lions abandonnent
celui qu’ils ont renversé; l’acharnement ne con-
vient qu’aux animaux ignobles. Une colère cruelle

et inexorable ne sied pas à un roi; car il ne se
montre guère supérieur a l’homme vers lequel
il se rabaisse en s’irritant contre lui : mais s’Il
donne la vie a ceux que menace la mort, s’il
donne les dignités a ceux qui méritent de les per-
dre, il fait ce qui n’est possible qu’a celui qui peut

tout. Car la vie peut être arrachée même à un
supérieur, jamais elle ne peut être donnée qu’il
un inférieur. Sauver, c’est le privilége d’une haute

fortune: et jamais elle ne doit être tant admirée
que lorsqu’il lui arrive de pouvoir ce que peuvent

cam felicem tranquillamque præstabit; sed in régla quo
rarior, ce mirabilior. Quid enim est nieinorabilius, quam
enm, cujus iræ nihil olistat, cujus graviori sententitc ipsi
qui pereunt assentiuntnr, quent nenni interrogaturus est,
immo si vehenienlins excanduit, nec deprccaturus qui-
dem, ipsum sibi mannm injiccre , et potestate sua in me-
lius placidiusque uti? hoc ipsum cogitantem : occiderc
contra legem nemo non potcst; servare nemo, prætcr
me. Magnant fortunam magnus animus decct, qui nisi se
ad illam extulit, et altior stetit, illam quoque infra ter-
ram deducit. Magni antent animi est proprium, placi-
dnm esse, tranquillunique. et injurias atque offensiones
superne despiccre. Molicbre est, furette in ira; ferarum
vero, nec generosaruni quidem, præmordere et urgere
projtctos. Elephanti leoncsque transeunt, que: impute-
runt; ignobilis bestiæ pertinacia est. Non decet regem
sæva et inexorabilis ira; non multum enim supra enm
eminet,, cul se. irascendo exacquat; at si dut vitam , si dut
dignitatem periclilantibus et merilis amittere , facit quod
nulli nisi rerum potenti licet. Vite enim etiam superioii
eripitur, nunqnam nisi inferiori datur. Servare propriuin
est excellcnlis fortunïr; quai nunqnam magis suspici de-
het, quam quum illi confinait idem pesse quod diis,
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les dieux, au bienfait desquels, tous, bons et mé-
chants, nous devons la lumière. Que le prince
donc s’inspire des sentiments de la divinité; que,
parmi Ses sujets , il en voie avec atttottr quelques-
uns, parce qu’ils sont utiles et bons; qu’il laisse le
reste dans la foule; qu’il se félicite de l’existence

de ceux-ci, qu’il tolère ceux-lit.

VI. Songe que tu es dans cette ville où la mul-
titude, dont les flots se pressent sans relâche à
travers de larges rues, étouffe des qu’un obstacle

interrompt le cours de ce rapide torrent; où le
peuple se faitjour vers trois théâtres à la fois, où

l’on consomnte toutes les moissons du mettde Cl)-
tier z en quelle solitude, ett que] désert se chan-
gerait-elle, s’il n’y restait qtte ceux qu’absoudrait

un juge sévère! Quel est le magistral interroga-
teur qui ne soit repréltensible devant la loi même
au nom de laquelle il interroge? Quel est l’accu-
saleur qui soit exempt de faute? Je ne sais même
s’il est quelqu’un qui se montre plus difficile à
accorder le pardon que l’homme qui, le plus sou-
vent, a eu besoin de l’implorer. Tous nous avons
commis des fautes, les uns de plus graves, les au-
tres de plus légères; les uns de propos délibéré, les

autres par l’impulsion du hasard, ou par l’entraî-

ttetttent d’une perversité étrangère; quelques-uns

n’ont pas su persister fortement dans de bonttes
résolutions, et perdent leur innocence a regret et
in leur corps défendant. Non-seulement nous avons
failli, mais jusqu’à la litt de la vie nous continue-
rons h faillir. Quand même il serait quelqu’un
qui eût si bien purifié son âme, qtte rien ne pour-

rait plus ni la troubler, ni régater, cependant il

quorum benefîcio itt lucem edintnr. tam boni quant mali.
Deorunl itaque sibi anitttunt assercns princeps. alios ex
eivihus suis . quia utiles boniqtte sont , libens vident, altos
in nttttterunt relinqttat : (llltmlalll esse gaudcat. quosdam
patiatur.

Yl. Cogito te in hac civitate , in qtta turlta pcr lotissi-
ma ilittera sine intermissione dentu-us Clltliltll’, qttotiens
aliquid obstitit. quod cursum ejus relut lerrentis rapidi
tttoraretur ; itt qua tribus codent tenu-ore theatt-is vim
postttlatttur; itt qua consutttilur. quidquid terris omnibus
arntur : quanta Mlllilltlt) et vuslilns future sil. si nihil re-
linqnitur, nisi qnod jtttlcx sevrrus altsolveritl anttts
quisque ex qtttestorilttts est , qui non en ipsa lego lem-afur,
qua qua-rit? Qttottts quisque. arettsalor vaeut cttlpa’! et
neseio . au nettto ad dandam ventant (liftieilior sil, quam
qui illam petere siepins mentit. Peeeavimus omnes : alii
gratin. alii leviora, alii ex destinale. alii forte itttpulsi.
ont aliena neqttitia ablati ; ahi itt bonis cuttsllils parnm
fortiter s’elimtts , et innocentiant itttiti au rettitentes per»
didimus. Nec delinquitnns tantum. sed osque ad eure-
mum tutti deliuqttettttts. Eliatttsi quis tout bene pttraavit
attitnttttt. ltt ttiltil obtttrltare ettttt atttplitts possit ne l’al-
lcre, ad innocent-am tamen peccattdo pervcttit.

SENÈQUJS.

n’est arrivé a l’innocence qu’a travers le péché

VII. Puisquej’ai parlé des dieux, je proposerai

au prittcc le plus bel exemple sur lequel il puisse
se former, en se montrant envers ses sujets œ
qu’il voudrait que les dieux fussent envers lui.
Lui conviendrait-il de trouver les divinités inexo-
rables pour ses fautes et ses erreurs? Lui convien-
draittil qu’elles le poursuivissentjnsqu’au dernier
châtiment? Qui d’entre les rois peut être assuré

que les aruspices ne recueilleront pas ses restes?
Que si les dieux, dans leur indulgence et leur
justice, ne punissettt pas aussitôt par la foudre
les crimes des puissants, combien n’est-il pas plus
jttste qu’un homme établi au-dessus des hommes

exerce son cntpire avec douceur, et se demande
si l’aspect du monde n’a pas plus d’agréments et

de charmes pour les yeux , durant un jour pur et
serein, qu’au milieu des éclats répétés du tonnerre

qui ébranlent l’espace, et des feux qui brillent
de loutes parts? Or, le spectacle d’une autorité
paisible et modérée n’est pas autre que celui d’un

ciel pur et sans nuage. Un règne cruel est tumul-
tueux et voilé de ténèbres; les peuples tremblent
et s’epouvantent a des bruits soudains, et celui-lit
même qui trouble tout n’est pas a l’abri des se-

cousses. On excuse plus volontiers chez les hom-
mes privés l’opiniâtreté de la vengeance; car ils

peuvent être blesses, et leur ressentiment vient de
l’injure: ils craignent d’ailleuts le mépris; et ne

pas rendre la pareille a liolfenseur semble de la
faiblesse , nou de la clémence. Mais celui à qui la
vengeance est facile, s’il v renonce , obtient sûre-

ment un renom de bonté. Dans une condition ob-

VIÏ. Quoniant deerunt feei mentionem. optime hoc
exempltttn prioripi constituant, ad quod formetur. ut se
lal(’lll esse eivibns. qnales sibi deos velit. Expedit ergo
halo-re inexoraltilitt peccant; etque erroribtts humilia?
exthlit osque ad ultimum infesta pernicietn? Requis re-
gttut crit tutus. cujus non tttembra aruspices eolligant?
qttodsi (lii pluealtiles et atqui (lelicta potentittttt "on sla-
tittt fultttinibus perscqttttntur, quante Œqulll! est. homi-
nettt ltotttinihus pratposittttn tttiti anitno exercere impe-
riuttt, et cogitant, tttruttt tttttudi status gratior oculis
potchrinrqtte sit sereno et puro die , au quuttt tracerions
crehris omnia qttatiuntur, et igues ltinc etque tllittc mi-
nant? atqui non alla facies est qttieii tttoderatiqnc impe-
rii , quam seretti «en et nitentis. Crudele reenum. tur-
bidunt, teneht-isque obscur-nm est, inter trententes et
ad repentinum sonttum expavescetttes, ner eo quidem qui
omnia turbat inconeusso. Farilius privalis iunttscitur
pertittaeiter se tittrlicattlihus; possnnt enim lauti . dolor-
qtteeot-tttn ab injuria venit; tintent practettea cottlettttnnt:
et non rendisse lzrdettlilttts pretium, inlirmitas videtur.
non cletttetttttt. At. cui ultio in lucili est. l8 omisse en.
eertatn tandem mansuetttdittis cottsequitur. lluntili loco
pesois mercure tnattttttt, litigarc . itt rixattt procurretc,
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scare, on est plus libre de menacer de la main,
de se disputer, d’engager une querelle et de sni-
vre les penchants de sa colère. Entre pareils, les
coups sont légers. Dans un roi , même les cris et
l’intempérance de paroles dérogent a la majesté.

Vlll. Tu trouves pénible pour les rois de se
voir arracher la liberté de parler, qui appartient
aux plus humbles. a c’est, dit-on , une servitude,
et non un empire. ti Eh qttoil ne sens-tu pas en
effet que c’est à nous l’empire, à toi la servitude?

Elle est tout autre, la condition de ceux qui sont
cachés dans une foule qu’ils ne dépassent pas;

leurs vertus , pour se faire jour, ont longtempsà
lutter, et leurs vices sont enveloppés d’obscurité.

Mais toi, la renommée recueille les actes et tes
paroles, et nul ne doit davantage s’inquiéter de
la réputation qu’il aura, que celui qui doit en
avoir une grande, par quelques actions qu’il la
mérite. Combien de choses ne te sont pas permises,
qui, grâce a toi, le sont pour nous 2’ Je puis,dans

tous les quartiers de la ville, me promener seul
et sans crainte, quoique nulle suite ne m’accom-
pagne, que nul glaive ne soit chez moi , ni à mon
côté : toi, dans la paix, il te faut vivre armé. Tu
ne peux t’éearter de ta fortune; elle t’assiége, et

n’importegoù tu veux descendre, elle te poursuit

de son imposant appareil. C’est n la servitude de
la grandeur suprême , de ne pouvoir s’amoindrir:
mais cette nécessité t’est commune avec les dieux;

car le ciel les retient anSsi captifs, et descen-
dre leur est aussi peu permis, qu’il serait pour
toi peu sûr. Tu es enchaîné ’a la grandeur. Peu

de personnes sentent ros mouvements : nous pou-

ac merem iræ sua: genre, liberius est; loves inter paria
ictus sunt; regi vociferatio quoque , verborumque intem-
pemntia non ex majestate est.

VIII. Grave putas. eripi loquendi arbitrium regi-
hus , quad humillimi haltent? u Ista , inquit, servitus est,
non imperium. n Quid tu? non experiris istud nobis esse,
tibi servilutem.’ Alîa conditio est eorum qui in turha,
quam non excedunt, latent : quorum et virtutes ut appa-
reant, dia luctantur, et vitia tenehras hahent. Vestra
racla dictaque rumor excipit : et ideo nullis mugis curan-
dum est. qualem famam habeant, quam qui qualemcum-
que meruerint, magnum habituri sunt. Quum malta tibi
non tirent. qua: nobis heneficio tuo licent? Possum itt
qualibet parte urbi! soins incedere sine limure, quamvis
nullius sequatur contes. nnllus sitdomi, nnllus ad latus
gladius : tibi in ttta puce arntato vivendutn est. Altcrrare
a fortuna tua non pines; ohsidet le, et quocumque des-
cendis, magna apparatu scqn’ttnr. Est luce somma: mag-
nitudinis servitus, non pusse fieri tttinorem z sed cum
diis tibi communia ista nocestitas est; nant illos quoqtte
curium alligatos tenet: nec mugis illis descenderc datunt
est, quam tibi tutum. Fasligit) fun attisas en. Nostros

vous aller, revenir, changer nos allures, sans que
le public en ait conscience: toi, il ne t’est pas
plus qtt’au soleil donné de te cacher. Une écla-

tante lutnière t’environne, et tous les veux sont
tournés vers elle. Tu crois sortir, et tu t’élèves

sur l’horizon. Tu ne peux parler sans que ta voix
retentisse chez toutes les nations de la terre z tu
ne peux être en colère, sans qtte tout tremble: de
même tu ne peux frapper un homme, sans ébranler
tout ce qui l’entoure. De même que la foudre tombe

au péril d’un petit nombre, au grand effroi de tous,

de même les emportements du pouvoir suprême
répandent la terreur bien plus loin que le mal; et
ce n’est pas sans raison. Car, dans celui qui peut
tout, on envisage moins ce qu’il fait que ce qu’il
pourrait faire. D’ailleurs, dans la condition pri
vée, la patience après les injures reçues expose aca

recevoir de nouvelles : la clémence garantit la sé-
curité des rois. De fréquentes rigueurs répriment
la haine d’un petit nombre, irritent cette de tous;
il faut que la volonté de sévir cesse avant le motif.

Autrement, ainsi que les arbres tailles se repro-
duisent par de nombreux rameaux, et que cer-
taines plantes repoussent plus touffues quand on
les a coupées; ainsi la cruauté des rois augmente

le nombre de leurs ennemis, en les détruisant.
Car les parents et les enfants de ceux qui furent
tués, et leurs procltes, et leurs amis, se lèvent ’a

la place de chacune des victitnes.
1X. Je veux te prouver la vérité de cette asser-

tion par un exemple pris dans ta famille. Le
divin Auguste fut un empereur cléntettt , si l’on
ne commence a lejuger qu’a dater de son entpire.

mutare habilum sine sensu publico ticet: tibi non mugis ,
quam soli, latere contingit. Multa contra te lux est:
omnium in istam couvet-si oculi suttt. Prudire te palas?
oriris: loqui non potes, nisi ut vouent tuant, que: ubi-
que sunt gentes, excipient; irasci non potes , nisi ut om-
nia tremaut; sic nem nem potes affligera, nisi ut quid-
quid circa ftterit, qualiatur. Ut fulmina paucorum peri-
culo cadunt, omnium matu; sicaninmdvertiones magna-
rutn potestalum terrent latius, quam nocent : non sine
causa. Non enim quantum feeerit. sed quantum facturas
sil, cogitaturin en , qui ontnia potcst. Adjice nunc, quad
privatos ltontines ad acelp’tcndas injurias opportuniores
acceptarutn patientia facit:regihns certior est ex man-
snetudine secnritas. Quia freqttcns vindicta paueorum
oditttn rept’itnit, omnium irritat : volumes oportet anta
su-tiendi , quant causa , deliciat. Ahoquin quemadtnodum
pratcisa: arbores plurimis ramis repullulattt, et malta
satorum gent-ra , ut déraiera surgant. reciduntur; ita
regia crudelitas auget ininticoruttt nttmerttm tollendo.
l’urentes enittt libct-ique eorum. qui interfecti sont. et
propinqui , et antici , in locum siugulorum succeduut.

IX. [toc quam verum ait, admonere te exemple de
motus pauci sentiunt; prodire nabis, ac recelcre, et l mestico vole. Divus Augustus fuit mitis princeps, st qui.
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Mais, quand la république avait plusieurs maîtres,
sa main usa du glaive. A l’âge que tu as mainte-

dant, a peine sorti de sa dix-huitième année,
déjà il avait plongé son poignard dans le sein (le

ses amis; déjà il avait, par des emhuches, me-
nacé la poitrine du consul M. Antoine; il avait
été le collègue des proscripteurs. Mais, lorsqu’il

eut dépassé sa quarantième année, pendant son

séjour dans les Gaules, il lui fut donné avis que
Lucius Cinna, homme d’un esprit étroit, lui dres-

sait des emhuches. Ou lui dit où , quand et com-
ment il devait frapper; un des complices était le
dénonciateur. Auguste, résolu de se venger de
lui, fit réunir ses amis en conseil. Sa nuit fut agi-
tée: car il songeait qui] allait condamner un
jeune homme noble, et a cela près irréprochable ,
petit-fils de Cu. Pompée. Il ne pouvait déjà plus
se résoudre a la mort d’un seul homme; ct pour-
tant, avec M. Antoine, il avait dicté l’édit de pro-

scription au milieu d’un souper. Il gémissait, et
faisait entendre des paroles entrecoupées et con-
tradictoires : a Quoi donc! souffrirai-je que mon
assassin sien aille libre et tranquille, quand
je suis en alarmes? Il ne serait pas puni, ce-
lui qui, menaçant une tôle tant de fois épar-
gnée par les guerres civiles, échappée à tant

de combats maritimes et terrestres, après que
les terres et les mers sont pacifiées, entreprend,
non de me tuer, mais de miimmoler ? n Car il
voulait le frapper pendant le sacrifice. Puis, après
un intervalle de silence, élevant la voix, il s’em-

portait beaucoup plus violemment contre lui-
même que contre Cinna : a Pourquoi vis-tu, si

illum a principatu suc æstimare incipiat. In communi
quidem republica gladium movit; quum hoc Matis esset
quod tu nunc es, dumlevicesimum egressus annum. jam
pugiones in sinum amicorum absronderat, jam insidiis
M. Antonii consulis lulus pelierat, jam tuera! collcga pro-
scriptionis :sed quum annum quadragesilnum transisset,
et in Gallia morarelur. delatum est ad eum indicium,
L. Cinnam. stnlidi inuenii virum, insidias ci struere.
Dicxum est et ul)i , et quando, et quexnadnioduln aggrcdi
vrllet : nous ex consciis deferehat. Constitliit sa a!) en

«vindirare; consilium amirorum advocari jussit. Nox illi
inquiets erat , quum cogitaret adolesm-ntem nobilem , hoc
detracto, integrum, Cu. l’ompeii nepotem damnandum.
Jan] unum hominem occidere non poterat, cum M. An-
tonio prmcriptionis edictum inter cmnam dictarat. Ge-
mcus subinde voces emittehat varias , et inter se contra-
rias. : Quid ergo? ego percussoreiu meum St curum am-
hulare patiar, me sollicilo? Ergo non dahit pœnas. qui
lot civilibus bellis frustra petitum capot, tot navalihus.
lot petit-strihus pr. vliis incolume, postquanl terra mari-
que pax parla est, non occidurc constituit. sed iinmolare P-
nnm sacrilicanlcm plament adoriri. Rursus silcnlio in-
terposîto majore molto mec, sibi , quam Quum, insue»
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tant dilemmes ont intérêt a la mort? Quand s’ar-

rêteront les supplices? Quand s’arrêtera le sans?
Je suis pour les jeunes nobles une tête dévouée,

contre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La
vie niest pas si précieuse que, pour ne pas périr

moi-mème, il faille perdre tant de monde! n
Enfin sa femme Livie [interrompit z a En croiras-
lu , dit-elle, les conseils d’une femme? Fais ce
que font les médecins; lorsque les remèdes ordi-
naires ne réussissent pas , ils emploient les con-
traires. La sévérité ne t’a pas encore profité r

après Salvidienus est venu Lépidus; après Lépidus,

Muréna ; après Muréua, Cæpion; après Cæpion ,

Egnatius; je ne nomme pas les autres qui rou-
gissent d’avoir tant osé : essaie maintenant du
moyen de la clémence. Pardonne a L. Cinna;
il est découvert : il ne peut déjà plus le nuire; il
peut encore être utile a ta gloire. n Heureux d’a-

voir trouvé un avocat dans sa cause, Auguste
remercie son épouse , donne aussitôt contre-ordre
aux amis qu’il avait convoqués en conseil, etmande

Cinna tout seul. Benvovant alors tout; le monde
de sa chambre, après avoir fait placer un second
siège pour Cinua : a Ce que je te demande avant
tout, lui dit-il, clest de ne pas m’interrompre,
(est de ne pas récrier au milieu de mon dis-
cours : il te sera donné ensuite le loisir de parler.
Je tiai trouvé, Cinna , dans le camp de mes ad-
vorsaires, non pas devenu , mais né mon ennemi:
je t’ai donné la vie, je liai rendu tout ton patri-
moine. Aujourd’hui tu es si heureux, si riche,
que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu de-
mandes le sacerdoce ; et repoussant de nombreux

hatnr. a Quid vivis , si perire te tam multorum interestr
quis finis erit suppliciorum? quis sanguinis? Ego sum
nobilihus adolescentulis expositum caput, in quad mucro-
nes nouant. Non est tanti vita , si, ut ego non peream,
tam multa perdcnda sunl. I Inlerpellavit tandem illum
Livia uxor:et, u Admlttis, inquit, muliehre ronsilium?
Fac quod medici soient ; qui uhi usitata remcdia non
proccdunt , tentant contraria. Severitate nihil ndhuc pro-
feeisti : Salvidienum Lepidus secutus est. Lepidum Mu-
ræna , Murænam Cæpio, Czrpionrm Eguatius, ut alios
taeeam, quos tantum ansas pudet: nunc tenta quomodo
tibi redut clementia. lanosce L. Cinnæ; deprchensus est:
jam norore tibi non potcst, prodesse rama: tuze potest. n
Gavisus, sibi qnod advocaluiu invenerit , uxmi quidem
gratins egit : reuuntiari auteur extemplo amiris. quos in
consilium rogaverat, imperavit, et Ciunam nnum ad sa
arcessit: dinlissisque omnibus c cubiculo, quum alleram
(Jinnm puni cathedram jussisscl: - "ne , inquit. primum
n le poto, ne me loqueulcm interpelles, ne media scr-
mnnc mon proclames : dahilur tibi lnqueudi liberum
tempus Ego te, China , quum in hostium castris invertis-
scm , non factum tantum mihi ininiirum . sed natum ser-
vavi , patrimoniaux tibi (inule concessi. llodie tau! feux
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compétiteurs dont les pères avaient combattu près
de moi, c’est à toi que je le donnai. Après avoir
si bien mérité de toi, tu as décidé de m’assas-

siner. s A ces mots, Cinna s’écriant qu’un tel
égarement était bien loin de lui t a Tu tiens mal
la promesse , Cinna , reprit-il; il était convenu
que tu ne m’interromprais pas. Tu veux, je le
répète , m’assassiner. n Puis il indiqua le lieu,
les complices , le jour, le plan de la conspiration,
le bras auquel le fer devait être confié. Ensuite ,
le voyant les veux baissés et gardant le silence
moins par respect pour la convention faite que par
la conscience de son crime : a Quel est ton but?
lui dit-il. Est-ce pour régner toi-même? Par Her-
cule! le peuple romain est à plaindre, si entre
toi et l’empire je suis le seul obstacle. Tu ne peux
même défendre la maison; ces jours derniers,
dans une contestation privée, tu as succombé
sans le crédit d’un affranchi. En es-tu donc à ne

trouver rien de plus facile que de choisir César
pour adversaire? Soit; si je suis le seul em-
pêchement a les espérances. Mais s’accommode-

ront-ils de toi, les l’aulus, les Fabius Maximus,
les Cossus , les Servilius, et cette longue suite de
nobles, non de ceux qui portent de vains titres,
mais de ceux qui honorent les images de leurs
aïeux? » Je ne reproduirai pas tout son discours ,
qui remplirait la plus grande partie de cet écrit z
car il est certain qu’il parla plus de deux heures ,
voulant prolonger ce supplice, le seul qu’il lui
préparât. a Cinna, coatinua-t-il, je te donne la
vie une seconde fois; la première, c’était a un en-

nemi; maintenant, c’est a un traître et a un par-

es , et tam dives , ut vicie victores invideant. Sacerdotium
tibi petcnti, pre-teriis complnrihus , quorum parentes
mecum militaverant, dedi. Quum sic de te meruerim,
occidere me cons:i:uisti. n Quum ad hanc vocem excla-
lnassct, procul hanc au se alicsse dementiam : a Non
præstas, inquit, fidem, Cinna; convencrat ne inzerlo-
quem-ris. Occiderc, inquam , me paras; n adjecit locum,
socios, diem , ordinem insidiarum , cui commissum esse!
ferrum. Et quum delirium viderct, nec ex conventione
jam. sed ex conscientia tacentem: u Quo. inquit, hoc
animo taris? Ut ipse sis princeps? male, mehercule, cum
populo romano agitur, si tibi ad imperandum nihil præter
me ohstat.’Domum tueri tuant non potes; nuper liber-
tini hominis gratin in privata judicio superatns es z adeo
nihil facilius potes, quam contra Ca-sarcm advocarc?
Cedo, si spes tuas soins impedio. Paullusne le. et Fabius
llaximus, et Cossi , ctServilii feront , tantumqne agmen
nobilium, non inania nomina præfercntium , sed eorum
qui imaginibus suis decori surit? r Ne toiam ejus oratio-
nem repetcndo, magnam partem voluminis occupem;
dintius enim quam duabus horis locutum esse constat,
quum hanc primam , qua sola erat mutentus futurus , ex-
tenderct. - Vitam tibi , inquit, Cinna, ilerum do, prins
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ricide. Qu’à dater de ce jour notre amitié ecm-
mence : luttons désormais a qui mettra le plus de
loyauté , moi en te donnant la vie, toi en me la
devant. s Depuis, il lui offrit de lui-même le
consulat, en lui reprochant de n’avoir pas osé le
demander. Auguste n’eut pas d’ami plus fidèle,

et fut son seul héritier. Il n’y eut plus personne
qui formât de complot contre lui.

X. Ton aïeul pardonna aux vaincus; car, s’il
n’eût pardonné, sur qui eût-il régné?Ce fut dans

le camp ennemi qu’il recruta Salluste, elles Coc-
ceius, et les Dellius, et loute la cohorte de ceux
qui avaient les premières entrées. Déj’a, par sa

clémence, il avait conquis les Domitius, les Mes-
sala, les Asinius, les Cicéron , et toute la fleur
de nome. Et Lépidus lui-même, comme il lui
permit de mourir tard! Pendant un grand nombre
d’années, il le laissa conserver les insignes de la
principauté, et ce ne fut qu’après sa mort, qu’il
consentit ’a ce qu’on lui transférât’a lui-môme le

souverain pontificat. Il aima mieux qu’on l’ap-
pelat un honneur qu’une dépouille. Cette clémence

lui assura le salut et le repos : c’est elle qui le
renditcher et agréable , quoiqu’il eût imposé son

joug a des têtes qui n’y étaient pas encore façon-

nées; c’est elle qui, aujourd’hui, lui vaut une

renommée qui accompagne rarement les princes,
même de leur vivant. Nous croyons qu’Auguste
est un dieu, mais sans qu’on nous l’ordonne.
Nous reconnaissons qu’il fut un hon princcet nié»

ritale nom de père; et la seule raison, c’est que
même les outrages, qui d’ordinaire sont pour les
princes plus sensibles que les crimes, ne provo-

hosti , nunc insidiatori ac parricidæ. Ex hotlicrno die in-
ter nos amicitia incipiat : Contcmlamus, utrum ego me-

,liore "de vitam tibi dcderim, au tu delneas. t Post hzec
dctuiit ultro consulaîuul , questus, quod non auderet
pelere : amicissimum fldelissimumque liahuit : hercs so-
lus fuit illi , nullis amplius ins’diis ab ullo petitus est.

X. Ignovit abat-us tuus victis; nom si non ignovisset,
quibus imperasset? Sallustium , et (laceries , et Dellios,
et totem colioricm prima: admissionis , ex adversariorum
rastris conscripsit. Jam Douanes , Messalas, Asinius,
Ciccrones, et quidquid floris in civitatc erat, clemcntiæ
sua: dehobat. Ipsum chidum quamdiu mori passus cstl
Per multos aunas tulit ornamcuta principis retinentem;
et pontificatum maximum, non nisi mortuo illo , trans-
ferri in se passus est; maluit enim illum honorent vocari,
quam spolium. Haie cum clcim-utia ad salulem sécurita-
temque pertluxit; hmc gratum ac t’avorahilem reddidit ,
quamvis nondum suhactis reipulrlica: cervicibus mannm
imposaisset ; mec hodieque prastat illi famam, quæ vix
i’ivis principihus servit. Dcmn esse, non tanquam jussi .
credimus. Bonnm principaux Angustnm , et houe illi con-
venisse part-titis nomen, fatenmr; oh nullam aliam cau-
sam. quam quod contumelias quoque suas , qua- acer-
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quèrent jamais chez lui la cruauté; c’est qu’aux

paroles offensantes il se contenta de rire; c’est
qu’il semblait être puni quand il punissait; c’est
qu’après avoir condamné les complices des adul-

tères de sa lille, bien loin de les faire mourir, il
les relégua , et leur délivra des ordres écrits pour
garantir leur sûreté. Or, si l’on considère com-
bien il y a d’hommes tout prêts a se charger des
colères du prince et ’a lui offrir en don le sang d’au-

trui, c’est la pardonner, que de faire plus que
sauver la vie, c’est ’a savoir la garantir.

n XI. Voil’a ce que lit Auguste vieillard, ou du
moins quand ses années inclinaient vers la vieil-
lesse. Sa jeunesse fut emportée, ardente de co-
Ière, coupable de bien des actes sur lesquels il
reportait ses yeux avec regret. Petsonne n’aserait
comparer à ta clémence celle du divin Auguste,
quand même on mettrait en balance sa vieillesse
plus que mûre contre les jeunes années. Sans
doute il fut clément et modéré, mais après avoir

souillé de sang romain les flots d’Aetium, mais
après avoir brisé sur les rives de Sicile ses flottes
et celles des ennemis , mais après les sacrifices de
Pérouse et les proscriptions. Mais moi,je n’ap-
pelle pas clémence la cruauté lassée. La vraie clé-

mence, César, consiste, comme celle dant tu fais
preuve, a ne pas commencer par le repentir des
rigueurs passées, a n’avoir aucune tache, a ne
verser jamais le sang des citoyens. La véritable
modération d’esprit dans le pouvoir suprême,
celle quimérite l’amour du genre humain, de la
commune patrie, qui l’est maintenant consacrée,
se reconnaît a ce que loin de se laisser ni enflammer

hiares principihus salent esse, quam injuriæ. nuita cru-
tlclitale exsequebatur; quoil prohrosis in se dictis arrisil ;
quad (lare illum pumas npparehat , qumn exigera ; quod
quoscumque oh adulteriuni tiliæ suie dnnmaverat. aura
non accidit , ut dimissis. quo tuliores essent , diplomala
duret. "oc est ignoscere , quum scias mulles futuros . qui
pro le irascanlur, et tibi aliena sanguine gratificcntur.
non daru lanlqu salutcm , sed præstar .

XI. Haro Augustus senex , aut jam in seucctutem aouls
vergentihus. In adolesccntia caluit,arsit ira . mnlta fecil,
ad quin invitus oculus retorquehat. Comparare nama
nmnsuetudini tua: audchit duvum Augustum, Cil’llllsi in cer-

tamen juvenilium annorum dcduxcrit seneciulem plus
quam maturant. Fuerit moderatus ct clonions; trempe
post mare Actiacum Romano enture infectum, nempe
past tractas in Sicilia classe: , et suas et aliénas ; nempc
past l’erlxsinas aras , et proscriptiom-s. Ego veri) clémen-
tiam non vara lassant erudelilutem. liirccsi, (Jmsar, cle-
ruenlia vera . quant tu pr:rs:us . qute non stcvitiæ prrni-
tcutia crrpit r nullam h; lit-re maculant . nunqnam civilrm
sanguim-m fudissc. "me est in maxima potestate varis-
sima animi (en erantia. ct huznani generis, continuais
patria’, nunc dit-atte tibi. autor, non cupiditatc aliqua ,

SÉNEQUE.

par les passions, ai entraîner par la témérité, ni

corrompre par les exemples des princes ses pré-
décesseurs, jusqu’à faire des expériences pour

essayer combien on peut abuser de ses sujets, on
émousse le glaive du pouvoir. Tu as fait, César,
que notre ville est pure de sang ; et cette gloire,
dont s’est vantée ton âme généreuse, a de n’avoir

pas versé dans le monde entier une seule goutte
de sang, a estd’autantplus grande, d’autant plus
étonnante, que jamais le glaive ne fut confié a de

plus jeunes mains. La clémence apporte, non-
seulement plus d’honneur, mais plus de sûreté ,

clic est en même temps l’arnement des empires,

et leur appui le plus assuré. Pourquoi donc, en
effet, les rois vieillissent-ils sur le trône, pour le
transmettre ensuite a leurs fils et ’a leurs petits-
Iils, tandis que le règne des tyrans est court et dé-
testé? Et quelle est la différence entre un tyran et
un roi (car en apparence leur fortune et leur puis
sance est la même), si ce n’est que les tyrans sé-

vissent par plaisir, les rois par raison et nécessité?

XII. a Mais quoil les rois eux-mêmes ne
font-ils pas mourir? n Oui, toutes les fois que
l’utilité publique commande de le faire : mais la
sévérité est dans le cœur des tyrans. Aussi ce n’est

pas le nom, mais les actions qui distinguent le
tyran du roi. Car Denis I’Ancien peu t, ’a juste titre,

être préféré a bien des rois; et L. Sylla, rien
n’empêche de l’appeler tyran, lui qui ne cessa
d’égorgcr que faute de victimes. Qu’importe
qu’il soit descendude la dictature , qu’il ait repris

la toge? Quel tyran s’abreuva jamais plus avide-
ment du sang humain, que celui qui fit massa-

non temeritatc inren.li. nan priorum principum exem-
plis corruptum . quantum in cives suas liceat, esperiendo
tenture; sed liche-tare aciem imperii sui. Præstitisti, Ca:-
sar, rivaitatem incrurntam, et hoc, quad magna anima
gloriatus es. - Nullam le toto orbe stillam cruoris hu-
maui luisisse, n 00 nrqus est mirabiliusquc, quad Ilulli
unquam citiusgladius commissus est. Clementia ergo nan
tantum hom-silures , sed tu.iores pra’stat; ornamentum-
que iinpcriorum est simul certissima sains. Quid enim
est, cur reges- consonant int, liberisqne ac nepotihus tra-
diderint renvia, tyrannorum exsecrahilis ac brevis po-
testas est? Quid intercst inter tyrannum et regem’t’ spe-

cies enim ipsa fortuna: ac liccntia par est, nisi quad
tyranni in volupiatc sa-viunt , rages nan nisi ex causa ac
llecessitate.

XII. a Quid ergo! non rages quoque occiderc soient?-
Sed quolics id fit’l’l publico utilitas persuadet; tyrannis
sævitia cordi est. Tyraunus anti-m n rage distat factis.
non nomine. Nain et Dionysius major jure meritoquc
præfcrri multis rcgihus potcst; et L. Sullam appellari
tymnnulu quid proliihet, cui occidendi finet" l’oeil inup’âl
llmtium’f [Jeseemlcrit licet dictatura sua, et se togæ red-
«lidr-rxt , quis tamen unquam tyrannus tam avide huma-
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erer à la fois sept mille citoyens romains? Et lors-
que, près du théâtre de cette boucherie, siégeant

dans le temple de Bellone, il entendit les cris de
tant de milliers d’hommes qui se débattaient sous
le glaive, il dit au sénat épouvanté : «Continuons,

Pères censcrits, c’est un petit nombre de sédi-
tieux qu’on exécute par mon ordre. n En cela il
ne meulait pas; c’était pour Sylla un petit nom-
bre. Mais bientôt on entendit encore ce même
Sylla s’écrier : a Sachons, par la manière deuton
doit s’irriter contre des ennemis , comment il con-

vient de traiter des citoyens qui ont pris le nom
d’ennemis et se sontdétachés du corps de la ré-

publique. » Au reste, la clémence fait , ce que je
disais, qu’il y a une grande différence entre un roi
et un tyran. Quoique l’un et l’autre soient entou-
rés des mèmes armes, le premier les a pour s’en

servir il fortifier la paix, l’autre pour comprimer de

grandes haines par une grande terreur. Ces bras
mêmes auxquels il s’est confié, il ne les regarde

pas sans effroi; les excès le poussent dans des ex-
cès contraires. Car il est hai, parce qu’il est craint;

et il veut être craint, parce qu’il est hai. Il cite
ce vers exécrable qui a précipité tant de princes :
a Qu’on me haïsse, pourvu qu’on me craigne! n
Malheureux, qui ne sait pasjusqu’où la rage éclate,

quand les haines ont comblé la mesure l En effet,
une crainte modérée contient les esprits; mais lors-
qu’elle est continuelle et violente, lorsqu’elle repro-

duit sans cesse l’image des derniers supplices, elle
relève l’audace dans les âmes abattues, et pousse
il tout mer. Ainsi l’on retient les bêtes fauves dans

une enceinte de cordes et de plumes; mais si, le

nom sanguinem bEhit, quam ille, qui septum millia ci-
vium romanorumcontrucidari jiisxit’.’ Et quum in vit-ion,
ad ætlem III-Honte sedens. exaudisset conclama:ionem tot
milhtun sub gladio pouic-mmm . exterrito small! z n "ou
"zannis . inquit, P. (L! sediliosi pauculi meo [tissu occi-
cluntur. n [Inc non est mentitus ; pauci Snllæ ridebantur.
Sed Inox ilîe Sulla. n (Îtlllst’qtlilllllll’, qn.unmlo hostilms

irascendum ait , utiqne si in hostile numen cires , et ex eo-
dem corporcahrupti , trausierint. n Inti-run hoc quad di-
cebam. clementia eflîcit, ut magnum inter regem tyran-
numque discritneu sil: uterque tiret n m minus armis
valletur; sed alter arma babel, quibus in niunimentnm
[mets utitur; alter ut IIltlL’nn limure magna odia coulpes-
cat. Née illos ipsas manus . quibus se commisit, securus
adapte-il; contrwriis in Contraria "mon; nain et invisns
est, quia timetur, et limeri vult, quia invisns est ; et illo
exsecrabiti versu , qui mulles dédit præcipites. uzitur :

Odcrintdnm nictuant. . . . . . . . .

lgnarus quanta rahies oriatur, uhi supra modum odra
créierunt! ’l’cnlperatus enim tuner cabillot alllllltls; aSsi-

tluus vert) et rieur, et extrema adnnnens, in audaciani ja-
Ct-utes excitai , et omnia crincrin suadet. Sir feras lineis
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fer a. la main, le chasseur vient les presser par der-
rière, elles tenteront la fuite a travers ce qu’elles
fuyaient, et fouleront aux pieds l’épouvantail. Le

courage le plus terrible est celui que fait éclater
l’extrême nécessité. Il faut que la crainte laisse
quelque sécurité, et fasse envisager plus d’espoir

que de péril; autrement, si l’homme tranquille
n’en a pas moins a trembler, il aime mieux sejcter
dans le danger, et prendre la vie d’un autre. [n
roi doux et modéré a des appuis sûrs dans ceux
qu’il emploie pour le salut de tous; et le soldat,
glorieux de voir consacrer ses serviees’a la sécu-

rité publique, supporte avec joie tous ses travaux :
car c’est un père qu’il garde. Quant a ce tyran

farouche et sanguinaire, il est inévitable que ses
satellites le prennent en dégoût.

XIII. Nul ne peut avoir des ministres fidèles et
de bonne volonté, quand il s’en sert comme de ma-

chines ’a torture, de chevalets, d’instruments de

mort, quand il leur jette des hommes comme à
des bêtes féroces. De plus en plus coupable dans
ses actes, plus ombrageux parce qu’on redoute les
hommes et les dieux témoins et vengeurs de ses
forfaits, on en arrive au point de ne pouvoir plus
changer de mœurs. Car, parmi ses autres maux,
la cruauté a cela de pire, qu’il faut qu’on y persé-

vère, et que le retour vers le bien est interdit. Les
crimes doivent être appuyés par d’autres crimes :

or, qu’y a-t-il de plus malheureux que celui auquel
il’est nécessaire d’être méchant? Ohl qu’il està

plaindre , du moins a ses veux, car ce serait un
crime pour les autres de le plaindre , celui qui a
signalé son pouvoir par le meurtre et les rapines,

et pinne clnsas cantinons; easdem a [ergo cqucs tells in-
cessai: tcntabuut funant per ipse quæ luge-ram. procul-
cabuntque furmidinein. Acerrima vit-tus est, quam ultime
nécessitas exlundit. Kelinqnat opnrtet srcuri aliquid me-
tus , multuquc plus spei quam periculoruin ostentet z alio-
quin ubi quirscenti paria metuuutnr, incurrere in peri-
cula juvat, et aliéna anima abnti. Placide tranquilloquc
regi tida sunt auxilii! sua, quibus nd coniniunem salutcm
utatur : gloriosusque nilles t pubtcæ enim securitati (lare
operam vidcturl omnem laborem libens patitur, ut pn-
rentis custos. At illum accrbum et sanguinarium mense
est graventur stipulerois sui.

XIII. Non potcst halte-re quisquazn bonze ac fidæ v0-
lnntalis ministres, quibus in toi-mentis, et equuleo, et
tcrrmncntis ad mortem paratis utitur, quibus non aliter
quam llt’SlllS humines objectal : omnibus rebus noxior ac
sulhcitior. u? qui humines (leosque testes ac vindices fuels
norum liment, en perdurtus, ut non liceat illi mutaru
niares. Itoc cniminter cetera tel pessimum hahet crude-
litas. quod prrseveraznlum est, nec ad meliura palet re-
grossira. Set-lera t-niin sert-tribus tuenda surit; quid autrui
en int -lirius . cui jam esse molo necrsse est? O miscrabi-
leur illum, sibi certe! mm ceteris misereri ejus nefas si!
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pour qui tout est devenu suspect autour de lui, au
dedans et au dehors; qui redoute les armes, et
a recours aux armes; qui ne croit, ni’ala fidé-
lité dc ses amis, ni ’a la piété de ses enfants. Lors-

qu’il envisage tout ce qu’ila fait, tout ce qu’il

doit faire, lorsqu’il découvre sa conscience pleine

de crimes et de tourments, souvent il redoute la
mort; plus souvent il la souhaite , odieux à lui-
même encore plus qu’a ses esclaves.

Le prince, au contraire, qui prend soin de
toutes choses, quoiqu’il surveille les unes plus,
les autres moins; qui alimente toutes les parties
de la république , comme si elles faisaient corps
avec lui; qui enclin a la douceur, même quand
il est utile de sévir, montre avec quelle répu-
gnance il a recours a de cruels remèdes; qui n’a
dans l’âme rien d’hostile, rien de farouche ; qui

exerce paisiblement un pouvoir salutaire ; qui
vent faire aimer son empire aux citoyens; qui se
croit trop heureux, s’il peut faire part de sa for-
tune; ce prince, aux paroles affables, ’a l’abord

facile, au visage aimable et fait. pour gagner les
peuples; qui accueille avec faveur les demandes
justes, et repousse sans aigreur les prétentions
iniques, est chéri, défendu et révéré par toute la

république. La même chose qu’on dit de lui en

SENÈQUIS.

pères, qui ont coutume de réprimander leurs en-
fants, tantôt avec douceur, tantôt avec menaces,
et quelquefois même de les corriger en les frap- -

public, on la dit dans le particulier. On désire ,
des enfants, et la stérilité, signe du malheur pu-

. s I r ’blic, disparaît : chacun cront bien mériter de ses y
’ place; qu’il gémisse en le tranchant, après avoirenfants, en leur montrant un si beau siècle. Un tél

pl’ittCO, protégé par ses bienfaits, n’a pas besoin de

gardes 1 les armes ne sont pour lui qu’un ornement.

XIV. Quel est donc son devoir? celui des bons

qui ca’dihus ac rapinis potentiam exercuit, qui suspecta
sibi cuuCIa reddidit, tam externe quamdouicstica ; quum
arum metuat. ad arma contugiens; non amicorum lldei
credens. non liberornin p’etati. Qui uhi circumspexit
quaique fecit, qineqne fac.urns est, et conscientiam
suant plenum scott-ritals ac. tornieutis adaperuit , sæpe
mortem tiulet , sar-pins aplat, imisior sibi quam servieuti-
bus. li contrarie is cui cura: saut universal . quanquaiu
alla iuagis,alia ininusturlur, nullam non rcipublicæpar-
tent tanuam sui nutrit, inelinatus ad initiera. ctiamsi ex
insu est animadicrtcrc, ostendens quant imitus aspcro
reniedio manus adition-al: in cujus anime nihil hostile,
nihil citeront est; qui poteutiam suam placide ne saluta-
riter exercct, approhare imperio sua ciiibus cupiens;
tous abnndesibi visus, si fortunam suam publicaterit;
surmonta affabilis, aeccssu me facitis; vultu, qui maxime
populos denu-retur, amahilis, requis desidcriis propcusus.
nec iniquis net-riais, a luta civilate amatur, defcnditur, co-
Iitur. liraient de ille humines secreto Inquuntur, quin pa-
lum. Tutti-re lilios cnpiunt, et publicis malis stertlitas in-
dicta reclntlitur; bene se meriluruu; de Iiberis suis quis-
que non dubitat, quibus tale sectilum ostenderit. Ilic ’
princeps suo lieudit-in tutus, nihil pl’n’sidlis eget; arma
ornanienti causa hahet.

pant. Y a-t-il un homme de bon sens qui déshérite
son fils ’a la premièreoffcnse’? Il faut que des torts

graves et répétés aient vaincu sa patience; il faut

que les fautes qu’il redoute soient plus grandes
que celles qu’il punit, pour qu’il se détermine ’a

une sentence irrévocable. Il tente auparavant tous
les moyens pour ramener un caractère indécis ,
déjà placé sur le penchant de l’abîme, et ce n’est

qu’alors que tout est désespéré, qu’il a recours

aux voies extrêmes. On n’en vient aux derniers
châtiments qu’après avoir épuisé les remèdes. Ce

que fait le père doit être fait par le prince que
nous avons appelé le père de la patrie , sans y
être conduits par une frivole adulation; car les
autres surnoms ne sont qu’honorifiques. Il en
est que nous avons appelés grands, heureux ,
augustes , et nous avons entassé tout ce que
nous. pouvions de titres «sur leur ambitieuse
majesté z ce tribut ne s’adressait qu’à leurs per-

sonnes. Mais lui , nous l’avons nommé père de la
patrie, pour qu’il sût bien qu’on lui confiait une
puissance paternelle, c’est-a-dire, tempérée, tou-

jours prévoyante pour ses enfants, et plaçant leurs
intérêts avant les siens. Que le père se décide tard

a retrancher un de ses membres : que, mêmclors-
qu’il l’aura retranché, il désire de le remettre en sa

beaucoup et longtemps hésité. Qui condamne vite,

’ est près de condamner avec plaisir; qui punit
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trop, est près de punir injustement. Il nous sou-

XIV. Quod ergo officium ejus est? qnod bonorum pu-
rentnm , qui objurgare liberos nonnunquam blaude, non-
nnnquain minaciter soient, aliquando admonere etiam ver-
beribus. Numqutd aliquis suuus lilium a prima offensa ex-
lien-dal? nisi magna: et malta: injuria: patientiamevicerint
nisi plus estquod timet. quam quad dantnat, nouncœdit ad
decretorinm stilum. Multa ante lentat , quibus dubiam in-
dolem et pejore locojam posile revocet ; sixllul deplorata
est, ultima expcritnr. Neuio ad supplicia nigauda perms
nit. nisi qui remedia construisit. Hou quad parenti , etiam
principi facienduni est. quem appellatimus patrem pa-
triar, non adulotione vaut! adtlucti. Coter-a enim cogno-
uiina honori data sunt. Magnus et Felicea et Auguste.
diiiinns, et nmlnitiusæ niajcstati quidquid potuimux titu-
Iorntu congessuuus , illis hoc tribueules : Patrcm quidem
patriæ appettaiiinus. ut scirct datant sibi potestatem pa-
trizun , qua: est tcmperatissinla , libcris consuleus, susquo
post illos reponens. Tarde sibi pater membru sua absci-
dat; etiam quum absciderit, reponere cupiat; et in ab-
scideudo gemat. cuuctatus multum diuque. Prupe coint
est, ut libenter damnet, qui cite; prope. ut inique pu-
uiat, qui nimis. Erixoneui cquitem romanuiu memeriu
nostro, quin lilium suum fluet-lus occident, populus in
toro graphiis ennfudtt. Vix illum Augusti (læsuris aucto-



                                                                     

ne LA CLÉMENCE. I

vient qu’Erixon, chevalier romain, pour avoir
fait périr son tils sons le fouet, fut, dans le Fo-
rum, percé par le peuple a coups de stylets. L’au-
torite’ d’Auguste César ne l’arracha qu’avec peine

aux mains des pères et des [ils irrités.
XV. ’l’. Arius, ayant surpris son fils en flagrant

délit de parricide , lui fit son procès et le condam-
na il l’exil : il n’y eut personne qui ne l’admirât
de ce qu’il s’était contenté de l’exil , et d’un exil

bien doux ; car il relégua le parricide a Marseille ,
et lui accorda une pension annuelle égale a celle
qu’il lui accordait avant son crime. Il fit par cette
générosité que, dans une ville où les plus mé-

chants trouvent toujours des défenseurs, personne
ne mit en doute que le condamné ne fût réelle-

ment coupable, lui que condamnait un pi re qui
ne pouvait haïr. Ce même exemple nous donnera
l’occasion de comparer un bon prince a un bon
père. Quand iljugra son fils, T. Ariusinvita César
Auguste a son conseil. César se rendit dans des
pénates privés, prit place et s’assit au conseil
d’une famille étrangère. Il ne dit pas : a Qu’il
vienne dans mon palais. n s’il l’eût fait, le juge
eût été César et non le père. La cause entendue ,

et toutes les preuves discutées, tant celles
que lit valoir le jeune homme, que celles qu’on
invoquait contre lui , Auguste demanda que cha-
cun donnât son opinion par écrit, de peur que
l’avis de César ne devint celui de tout le monde.

Ensuite , avant qu’on ouvrît les tablettes , il
jura qu’il n’accepterait pas la succession! d’Arius,

homme très-riche. On dira qu’il y avait de la fai-
blesse d’âme dans cette crainte de paraître vou-

toritas intestis tam patrum quam filiorum manibus cripuit.
XV. T. Arium,qni flIium deprehensum in parricidio

eXSllÎO damnavit. causa comme, nemo non suspexit,
quad contentas exsilio, et exsilio delicato . Massitiæ par-
ricidam continuit, et annua illi præntiu, quanta præ-
Itlreintegro son-bat. une libeialitas effecit, ut. in qua
civitate nunqnam deest palmons pejoribus, nemo dubi-
taret, quin reus merito damnatus esset, quem in pater
damnare potuisset, qui odisse non poterai. Hoc ipso
exemple dabo . quem rom: ares bono patri homini prin-
cipetn. Cognitnrus de filin T. Arius advocatit in consi-
lium Cæsarem Augustum; venit in privatos pénates. as-
sedit; pars alirni consilii fuit. Non dixit: a [mino in meam
domum veniat. n Quod si tactum esset. Canaris future
erat cognitio, non patris. Audita causa , excunsisque om-
nibus, et his quæ adolescent pro se diurat, et his qui-
busnarguebatur, petit, ut sententiam suant quisque scri-
beret. ne en omnium fluet. qua: tiaisaris tuisset. Deinde,
priusquam aperirentnr codicilti, juravit se T. Arii ho-
mini: locupletis hercditatem non aoi.urum. Dicet aliquis,
pusillo animo; titnttit ne videretur locum spei suie ape-
rire velte filii damnatione. Ego contra sentie. Quilibet
nostrum debnissct adversns opiniones malignas satis fl-
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loir, par la condatnnation du (ils, ous’rir un accès
à ses propres espérances. Pour moi, je pense le
contraire. Chacun de nous aurait pu avoir, contre
les interprétations malveillantes, assez de con-
fiance dans le témoignage d’une bonne conscience;

mais les princes doivent accorder beaucoup ,
même a l’opinion. Il jura donc qu’il n’accepterait

pas la succession. Arins, il est vrai, perdit ainsi
dans le même jour un second héritier; mais César

acheta la liberté de son sulTrago; et après avoir
prouvé que sa sévérité était désintéressée, ce

qu’un prince doit toujours avoir à cœur, il dit :
a Que le coupable soit relégué dans le lieu que
désignera le père. u Il ne vota ni pour le sac, ni
pour les serpents, ni pour la prison, songeant non
à celui qu’il jugeait, mais au juge qu’il aSsislait.

Il pensa qu’un père devait se contenter du gente
de supplice le moins sévère envers un tils encore
jeune, qui avait été excité au crime, et qui l’a-

vait tenté avec une timidité voisine. de l’inno-
cence; il lui parut qu’il suffisait de l’éloigner de

’ la ville et des regards paternels.
XVI. O prince digne d’être appelé au conseil

des pères! digité d’être. institué cohéritier des tiki

vertueux! Voila la clémence qui convient à un
prince; c’est celle qui apporte la modération par-
tout oit il se montre. Que nul homme n’ait assez.

peu de valeur, pour que le roi ne sente pas si
perte; quel qu’il soit, il fait partie de l’empire.
Demandonsa une autorité intérieure des exemples
pour l’autorité souveraine.’ll y a plus d’une ina-

nière de commander a le prince commande a ses
sujets, le père à ses enfants, le précepteur?! ses

duciæ hahere in tout courcientia : principes multa de-
bent etiam fanue tiare. Juravit se non aditurum hérodi-
tatem. Arius quidem eodem die et alterum hercdem per-
didit; sed Caesar libertatem sententiæ suæ redemit; et
postquam approbaiit gratuilam esse sevcritatem suant.
quod principi semper curandnm est, dixit z Relegnndum
quo patri videretur. Non culleum, non serpentes. non
camercm decretit , mentor non de quo censcret . sed cui
in consilio esset. Mollissimo généré pq-næ contentum esse

debere patretn dixit in lllio adolescentulo, impulse in id
set-lus. in quo se, qnod proximum cratnb innotæntin.
timide gessiasrt : debere illunt ab urbe et a parentis oen-
lis submoveri.

XVI. 0diennm. quem in consilium patres admon-
rent! o dignum. que." coberedem innocenttbus liber-Lw
scriberentt "au: clementia principem decet. ut quo-
cunqne tencrit. mansuctiora omnia faciat. Nemo rcgi tam
vilis sit. ut illum perne non sentiat; quatiscunqne, paru »
imperii estIIn magna imperia ex minoribus petannn
exon plum. Non est nnum imperandi genus; imperzit
princeps civibus suis, pater liberis, praceptor discenti-
bns, trEhnnns rt-l centurio militibus. Nonne. pessimns
pater vidcbilur . qui nssidnis plagis liberos etiam ex tin
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regarderaibon pas comme le plus mauvais des
pères celui qui sans cesse accablerait ses enfants
de coups, même pourla cause la plus légère? Quel
est le précepteur le plus digue d’enseigner les
sciences libérales, de celui qui se fera le bourreau
de ses disciples, si leur mémoire est en défaut,
si leur coup-d’œil n’est pas assez rapide pour lire

sans hésiter, ou de celui qui, pourlcs instruire et
les corriger, aime utiettx les reprendre et les faire
rougir. Donne-moi un tribun ou un centurioncruel:
il fera des déserteurs, et ils mériteront l’indulgence.

Est-il donc juste de commander aux hommes
avec plus de rigueur et de dureté qu’aux animaux
muets? Cependant l’écuyer habile n’effarouche pas

le clteval par des cottps redoublés. L’animal de-
’ viendrait ombrageux et rétif, si une main cares-

sante ne le flattait. Le chasseur ett fait antant,
lorsqu’il dresse dejeunes clticus’a suivre la piste ,

ou lorsque, après les avoir exercés, il s’en sert
pour lancer ou pour suivre le gibier. Il n’est pas
sans cesse ’a les menacer; car il refroidirait leur
ardeur, et tout ce qu’ils ont de feu s’éteindrait
sous l’influence décourageante de la crainte; mais
il ne leur laisse pas non plus la liberté de s’écar-

ter et de courir au hasard. Ajoute a ces exemples
celui des bêtes de somme même les plus pares-
seuses: quoiqu’elles semblent nées pour les ou-

trages et les ntattvais traitements, une excessive
cruauté les contraint ’a secouer Iejoug.

XVII. De tous les auintaux le plus intraitable
est l’homme; aucun n’a besoin d’être conduit avec

plus d’art, aucun n’exige plus d’indulgence. Qu’y

a-l-il , en effet, de plus insensé qtte d’avoir honte

de se utettre en colère contre des bêtes de somme

vissitnis cousis, compescet? liter antent præoeptor libe-
ralihus studiis dignior, qui excarnilicabttdiscipulos, si
mentoria illis non constiterit, au! si parnm agilis in le-
gendo oculus havserit; au qui monitionibns et verecnndia
etttettdare ac docere malit? Tribnutuu centuriouemque
da sacrum; tIesertorcs faciet, quibus t; mon ignoscitnr.
Numquiduam :cquum est. gratins hontini et durius iut-
pcrari, quam imperatur auimalibns mutis 1’ Atqui equntu
non ort-bris verlteribus exterretdomandi peritus "tapissier.
Fiet enim formidolosus et contumax .uisi enm tarin blan-
diente pt-rtttulseris. Idem filoit venator , qui instituit catit-
Ios vestigia seqtti , quique jam excitoitatis utitur ad exci-
taitdas tel perscquendas feras. hoc crebrn illis minatttr;
contttndet enim animos , et quidquid est indolis commi-
uuetur trepidatioun dope-nem; nec liceutiam ragandi en
randiqnt- passim concedit . Adjicias his licet tardiora agen-
tes jumenta . quæ quum ad contutttelias et utiscrias nota
sint , nimia similia cogntttur jugum detrertare.

XVII. Nttllum animal morositts rs’. uttlluztt majore alite
trot-taudion , quam bottin; ttttlli mugis port-ondin". Quid
(nim stltl.itls. quant itt lumen in Il tu? 22s erultcsccre

et des chiens, et de faire que la pire condition
soit celle de l’homme soumis a l’homme? Nous

traitons les maladies sans nous irriter contre elles;
Or, le vice est unemaladie de l’âme, qui exige un
traitement dont et III] médecin sans rttdesse pour
le malade. Il est d’un mauvais médecin de désespé-

rer, pottr se dispenser de guérir. Il en cstde même
t pour le traitement des âmes malades: celui auquel

est confié le salttt de tous ne doit pas premie-
rement rejeter tout espoir, ni déclarer les simp-
tômes mortels. Qu’il lutte cotttre les vices , qu’il
résiste; qu’aux uns il reproche leur maladie; qu’il

trotttpe les autres par un régime doux , et les gué-
risse plus vite et plus sûrement par des remèdes
déguisés. Que le prince mette ses soins non-seule-

ntcnt a sauver, mais encore il ne laisser que des
cicatrices honorables. Il n’y a, pour un roi, nulle
gloire dans un châtiment cruel. Qui doute, ett
effet, de son pouvoir? Il y a, au contraire, une.
très-grande gloire, s’il commande a sa violence,
s’il arrache beaucoup de victimes à la colère des
autres, et n’en immole aucuue’a la sienne.

XVIII. Commattder aux esclaves avec modé-
ration est un mérite; et il te faut songer non
combien tu peux les faire sottffrir avec impunité,
mais ce que te permet sur eux la loi du bien et de
l’équité; or, elle cotnutande d’épargner même les

captifs et les hommes achetés ’a prix d’argent.

N’est-elle pas bien plus juste encore, quand elle
ordonne de ne pas abuser , comme d’un esclave .
de l’homme libre , ttoble et honnête, mais de le
traiter comme un citoyen qtte tu domines par ton
rang, dont tu es le tuteur et non pas le maître?
Les esclaves trouvent un asile pres de la statue du
prince : quoiqu’on puisse tout contre eux, il y a

iram exercere, pessima autem conditione sub Itomine
hontincnt esse? Morbis medemur, une irascimur : atqui
et Itie morbus est attitni; mollem ntedzcinam desiderat ,
ipsnmque medentent minime infestum iram. Mali me-
dici est, desperare, ne curest. Idem in his, quorum ani-
mus alfectus est. facette debelt:t , rni crédita salus ont-
nium est; non eito spent projictere . nec tuortift-ra signa
pronuntiare. Lttett-tttr cum titiis, resistat; aliis tttorbttnt
suum exproltrrt;quusdant molli curatione decipiat, citins
meliusque satiaturus rentediis I’aIIentibus. Atrat princeps
curam, non tantum salmis. sed etiam Itours a- eic.-tricis.
Mille reni gloria est Cl mon animadversioue; quis coint
dubital pusse? a! contra maxima , si tint suam continet,
si mutins irze attenir eripnit, nennnem sna- impendit.

XVIII. bonis noperai-e moderato , laits est ; et in man-
cipin cogitandnm est. itou qttantunt illud impunc pali
possit , sed qttanlttm tibi pt-rmittat trqui INHIIQIIO natum .
qua- parecre etiam raplivis et pretio pat-atisjnltet. Quanta
justins jubet . Itotttioiltus tiltera. titan-nuis , honcstis. non
ut mancipiis aluni, sed his quos gradin nntecedas, quo-
rumque titi in u [milita senitus sil, std lutcla? Seuls
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des choses qu’interdit contre l’homme le droit
commun des êtres; car tout homme est de la même
nature que toi. A qui Védius l’ollion n’était-

ll pas encore plus odieux qu’a ses esclaves, lui
qui engraissait ses murènes de sang lmmain, et
faisait jeter ceux qui l’olfensaient dans un vivier
rempli de véritables serpents? 0 homme digne de
mille morts! soit qu’il réservât pour sa table les

murènes auxquelles il donnait a dévorer ses es-
claves, soitqu’il ne les uourritque pourles nour-
rir de cette manière. De même que les maîtres
cruels sont signalés dans toute la ville comme des
objets de haine et d’exéeration, de même l’injus-

tice et l’inl’amie des rois se déploient sur un vaste

théâtre, et leur nom est livré a la malédiction des

siècles. Combien eût mieux valu ne naîtrejamais ,

que de compter parmi les hommes nés pour le
malheur des autres!

XIX. On ne peut rien imaginer, pour un souve-
rain,de plus beau quela clémence, de quelquema-
nière et a. quelque titre qu’il ait été placé au-dessus

des autres. Nous avouerons toutefois qu’ellea d’au-

tant plus déclat et de grandeur, qu’elle s’exerce

dans la souveraine puissance, laquelle ne saurait
être nuisible, si elle suit les lois de la nature.
c’est la nature, en effet, qui inventa la royauté : on

peut s’en convainrrc en observant les autres ani-
maux , entre autres les abeilles, dont le roi occupe
la demeure la plus spacieuse, la plus centrale et
la plus sûre. En outre, exempt lui-meum de toute
charge, il fait rendre aux autres compte de leur
travail : ’a sa mort tout l’essaim se. disperse. Jamais

les abeilles n’en souffrent plus d’un, et elles cher-

atl statuam licct confngere; quum in servum omnia li-
ccant , est aliquid , quod in hominem licere communejus
anitnantiutn velet; quia ejusdetn naturæ est, CUjllS lu.
Quis non Vcdium l’ollionem pcjus oderat, quam servi
sui, qulltl mura-nas sanguine humano saginabat, et ces
qui se aliquid ot’fentlerant, in vivarium , quid aliud, quam
serpe-nnum, abjiei Jubebat? 0 hominem mille mortibns
diguum l live dexorantlos serves objiciebat muræuis,
quas estima erat, site in hoc tantum illas tilt-bat, ut sic
alrrct. Qucutadmodum domini crudelestota civitatc com-
nionstranlur, invisique et detestabiles saut; ila regain
et injuria latius patet et infamie. etque odtum seculis
traditur. Quanta autcm non nasci fait, quam numcrari
inter publico male natos!

XIX. Exwgzitare nemo qnidquam poterit, quod mugis
deoorum regenti ait, quam clementia, quncnnque mode
i: . et quocunquc jure prirpOsIlus ceteris erIt. En sciniœt
t’ormostus id esse magnitieentiusque lalohimnr, quo in
majori præstabitur potestate, quam non oportet notion:
esse . si ad natura- legem compouilur. Natura enim com-
menta est regcm; quod et ex ahis annualihns licet cog-
noscere, et ex apibus, quarinn reni ainplissinmm cubilc
est, medioque ac tutissiino loco. Puck-rem ont-re vaut .

client le plus vaillant aux (attributs. Du reste, ce
roi se fait remarquer par sa forme, diflérc des
autres en grandeur et en éclat. Voici surtout
ce qui le distingue z les abeilles sonttrès-iras-
cibles, et, en égard a leur petitesse, très-ar-
dentes au combat : toujours elles laissent leur
aiguillon dans la plaie; le roi, au contraire, est
sans aiguillon. La nature n’a pas voulu qu’il fût
cruel , ni qu’il exerçât une vengeance qui eûtcoûté

trop cher; elle lui a donc refusé un dard, et a
laissé sa colère désarmée. c’est l’a un puissant

exemple pour les grands rois. Car la nature a pour
habitude de se dévoiler dans les petits détails, et
d’offrir, dans ses moindres ouvrages, des leçons
pour les grandes choses. Rougissons donc de ne pas
atteindre à la sagesse de ces faiblesinscctes, nous
pour qui la modération est d’autant plus néces-

saire, que notre violence est plus désastreuse. Plût
aux dieux que l’homme fût soumis à la même loi,

que. ses armes se brisassent avec sa colère, qu’il ne

lui lût permis de frapper qu’un seul coup, et que
sa haine ne pût s’excrcer a l’aide de forces étran-

gères! carla fureur se lasserait aisément si elle se
satisfaisait d’elle-même, et si elle ne dépensait sa
force qu’au péril de la vie. Cependant, même avec

ses moyens actuels, elle ne peut se donner car-
rière en toute sécurité. Car on doit nécessairement

craindre antant qu’on a voulu être craint; on doit
surveiller toutes les mains, se croire menacé
même alors qu’il n’y a pas de complots, et n’avoir

aucun instant libre de terreur. Est-il un homme
qui consente à supporter une si misérable exis-
lence , lorsqu’il est possible, sans faire de mal aux

exactor alicnorum nperum; et amisso regc totmn dilnbi-
tur cxanu-n; nec unquam plus nnum patiuntur, melio«
reluque pugnaquærnnt. Praetcrca insipuis rugi formacst.
dissitnilisque ceteris, tutu magnitudiue, lum [litai-e; hoc
tamen maxime distinguitur. lracundissima- , ac pro cor-
poris captu pugnacissimæ saut apes, et aculcosin vulneru
reliuquunt; rex ipse sine aculeo est. Noluit illum natum
nec sævum esse , nec ultioucm magne constaturam pc-
tere; telumque dctraxit, et iram ejus inermem reliquit.
Exeinplar hoc unagnis reaibus iugens est. Est enim ilh
mus encrera se in parvis, et ingantium rerum docu-
menta minima agere. Pudcat ab ennuis animalihus non
trahere mures; quum tante homimuu moderatior e950
animus dubrat, quante vehemeutius net-et. Utinam qui-
dem eodem homini les esset, et ira cum telo suo frange-
rctur. nec sæpiuslieeret nocere quam semel , nec alicnin
viribus exercere odial Facile enim lassaretur furor, si
per se sibi satisfaceret, et si mortis periculo vim suam
ell’underct. Sed ne nunc quidem illi cursus tutus est. Tan-
tum enim necesse est timeat , quantum timeri voluit, et
manus mnnium observet. et en quoque tcmpore, quo non
captatnr , peti se Judicet , nullumque momcnlum immune
a meta haltent. llano aliquis mgr-annilamsustiuet ,quum
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autres. et par conséquent sans en craindre, d’exer-

cer à la satisfaction de tous les droits tutélaires
de la puissance? Car il se trompe celui qui croit
qu’il v ait sûreté pour un roi, quand rien n’est
en sûreté contre lui. La sécurité ne s’achète que

par une sécurité réciproque. ll n’est pas besoin

de construire dans les airs de hautes citadelles.
ni de fortifier les rudes escarpentents des collines,
nide couper à pic les flancs des montagnes, ou de
s’enfermer dans les enceitttes multipliées des tours

I et des murailles. La démence garantit la sûreté des
rois ettcltatttp découvert. Il n’ya qu’un St’UlI’Cm-

part inexpugnable, l’amour des citoyens. Quoi de
plus beatt que de vivre entouré des vœux detoutun
peuple, qui m’adresse pas aux dieux sa prière sous

la surveillance des satellites! quand, au moindre
soupçon de maladie, s’éveille non l’espoir, mais

la crainte; quattd personne n’a rien de si précieux
qu’il ne voulût l’échanger contre le salutdn chef;

quand chacun se persuade que ce qui arrive au
prince vient aussi le toucher! Ces témoignages
quotidiens de sa bonté, voila ce qui prouve que
la république n’est pas à lui, mais qu’il est lui à

la république. Qui oserait, contre un tel roi,
dresser des cntbucltes? Qui même ne voudraitpas,
s’il le pouvait, détottrner les coups du sort de
celui sous lequel règnent la justice, la paix, la
chasteté, l’ordre et la dignité publique; sous le-
quel l’État enrichi possède tous les biens en abon-

dance? A la vue de leur souveraitt, les citoyens
sontanimés des mûmes sentiments que nous le
serions à la vue des dieux immortels, s’ils dai-
gnaient se montrera nous pour recevoir nos hont-
ntages et nos adorations. N’oceupe-t-il pas, en

liecat innnxium aliis et oh hoc securum , salutare poten-
tiæ jus lmtis omnibus tractare? Errat enim, siqnisexis-
timat ttttttm esse ihi regrm , nbi nihil a rege tutuut est.
Securitas securitate mima paeiscenda est. Non opus est
instruere in altum editas arecs necin adscensum ardues
colles emnnire . nec latera montium abscidere , multipli-
cibus se muris turribusque septre ; salvum repent in
aperte clemeutia præstaltit. Uttuttt est inetpttgnab’ile mu-
niutenlunt , autor civium. Quid pulcltrius est , quant vi-
vere optantiltus cuttotis . et vota itou sub custode nuncu-
pantittns! si paulum valetudo titnbavit, non spent homi-
uum excitat’i , sed metum t ttihil esse euiqunnt tant pre-
tiosum, quod non pro sainte præsidii sui cunttttutatunt
velit! omne quoil illi ruminait, sibi quoque eveitire de-
ptttett Itt hoc assiduis b.mitatis argumentis proltavit, non
rempnblicatn suam esse , sed se reipubliem. Quis huic
audcat struere alitptod pericttlnnt? quis ab hoc non, si
possit. fortunam quoque averti-re vclit, sub qui) justifia,
par , pudicitia. securitas, dignitas florent, sub quo opu-
lente civitas copia bonorum omnium abundat? Net: alio
anima reclore!" suttut intuetur . quam . si dii imtnortalcs
potestatettt visendi sui fadant , intucanttlr wueratttes eo-
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’ effet, une place auprès des dieux, celui qui, dans
sa conduite, se conforme a leur nature, bienfai-
sant, généreux et puissant pour faire le bien?
Voila où il fattt aspirer, voil’a l’exemple ’a suivre:

n’être le plus grand qtte pour être le meilleur.

XX. Il v a deux motifs qui portent le prince à
punir : ou il se venge, ou il venge autrui. Jadis-
courrai d’abord sur la partie qui le concerne; car
il est plusdifficile dese modérer quand on se venge.
par colère, que quand on se venge pour l’exem-
ple. Il est ici superflu de lui recommander de ne
pas croire facilement, d’approfondir la vérité, de

protéger l’innocence , et de prouver qu’a ses veux

l’affaire dottt il s’agit n’a pas tnoins d’importance

pour lejuge que pour l’accusé. Ceci appartient ’a

la justice , plutôt qu’a la clémence, Maintenant
nous exhortons le prince , lorsque l’offense est ma-
nifeste, ’a se rendre maître de son âme, à remet-

tre la peine, s’il le peut sans danger, sinon , a la
modérer; enfin, à se montrer plus indulgent pour
ses propres injures, que pour celles des autres.
Car, de même que l’homme généreux n’est pas

celui qui faildes libéralités avec le bien d’autrui,

mais celui qui prend du sien pour donner à un
autre; de même j’appelle clément, non le prince

qui pardonne facilement les injures faites aux au-
tres, mais celui qui, lorsqu’il souffre de ses pro-

pres blessures, ne se laisse pas emporter, qui
comprend qu’il est d’une grande âme de suppor-

ter les injures au faîte de la puissance, et qu’il
n’est pas de gloire égale a celle d’un prince impu-
nément offensé.

XXI. La vengeance conduit ordinairement il
deux résultats : elle offre a celui qui a reçu l’in-

lentesque. Quid nutem? non proximunt illis locum tcnet
is, qui se ex deorum natum avril . beneficus se Iargus .
et in melins potens? "me affectare, hæc imitari decet;
maximant ila halteri, ttt optintus sitttul tmbeatur.

XX. A duabus musts punire princeps solet , si aut se
vittdicat . aut alium. Prius de en parte disseram . quæip-
sum confinait; difficiltus est enim moderari, ulti dol tri
debetur ultio, quattt obi exemple. Supert’ncuum est hoc
tom adntoncrc , ne facile credat. ut vernm exctttiat, ttt
innocentiæ lavent, et apparent, ut non minorent agi rent
periclitantis, quant jttdicis . sriat; hoc ad jttstitiattt , non
ad clemenliaut pertinrt. None. illum ttortatnnr, ut mania
ft-ste lat-sus animum in [ltltt’sîfl’l’ habeat. et prenant, si

tuto pote-rit, dunet; sin minus, tempcret; longeque sit
in suis, quam in alienis exorabil’or injuriis. Nain queut-
admodttm non est maatti ammi, qtti de attenu litwrnlis

, est, sed ille qui quod alteri donat. sibi dctrattit; ila cle-
mentent vocabo, non in alieno dolure facilcttt. sed enm
qui , quum HIÎS stimulis exagt’tetur, non prosilit; qui iti-
tclliait magni anittti esse. injurias in sutttttta potentia pati,
nec quidquant esse glortositts principe impunc huso.

XXI. Ultio duos res prmslavc solet; au! S’tlnlillnl alu-r:
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jure soit une consolation passagère, soit la sécurité

pour l’avenir. Or, la cettdition du prince est trop
élevée pour qu’il ait besoin de consolation; et sa

puissance est trop manifeste pour qu’elle cher-
che à faire prouva de force par le ntalltcur d’au-
trui. Je ne parle que dans le cas nit il a été attaqué

et insulté par des inférieurs; car, s’il voit au-

dessous de lui ceux qui autrefois étaient ses
égaux , il est assez vengé. Un esclave. un serpent,
une flèche tuent un roi; mais, pour sauver quel-
qu’un , il faut être plus puissant que celui que l’on

sauve. L’homme qui a le pettveir de donner et
d’ôter la vie doit donc noblement user de ce
magnifique présent des dieux , surtontenvers ceux
’qu’ilsait avoir occupé le même rang que lui : des

qu’il est l’arbitre de leur sort, sa vengeance est

remplie, et il leur a suffisamment infligé un vé-
ritable châtiment. Car c’est avoir perdu la vie,
que de ladevoir; et tout ltemnte qui,jeté du haut
des grandeurs aux pieds d’un ennemi, a dû at-
tendre la sentence d’un autre sur sa tète et sa
couronne, ne vit plus que pour la gloire de son
sauveur, et lui vaut plus de réputation en vi-
vant, que si on l’eût fait disparaître. ’l’etts les

jours il sert de trophée a la vertu d’un autre :
conduiten triomphe, il n’eût fait que passer. Mais,

si le vainqueur a pu sans danger lui laisser aussi
son royaume, et le replacer sur le trône d’où il
était tombé, a quelle immense hauteur s’élève la

renommée de celui qui, sur un roi vaittctt, ne
peut prendre que la gloirel c’est la triompher
même de sa victoire, et. tétttoigner qu’il n’a rien

trouvé chez les vaincus qui fût digne du vain-

et qui accepit injuriam, ont in reliquum securitatem.
Principis major est fortuna, quam ut notatio exeat ; ma-
nifestiorque vis. quam ut alieno male opiuienem sibi vi
riurn qnærat. floc dico, quum ab inferioribtts petitus
violatusque est; nem si, quos pares aliquando habuit.
Infra sevidet, satis vindicatus est. Regem et servus occi-
dit . et serpent, et sagitta; servavit quidem uemo, nisi
major en quem servavit. Uti itaque anintose dehet tante
munere deorum dandi nn’t’erendique vitam potenw , in his

mmm, quos soit aliquando simile fastigiuntebtinuisse:
hoc arbitrium adeptus, ultienem intplevit, perfecitque
quantum veræ puante satis crut. Perdidit enim vilain,
qui debet; et quisquis ex alto ad inimici pedes abjectns
alienam de capite regnoque sententiam exspectavit, in
maoris sui gloriam vivit. plusque nomini ejus confort
lncolumis, quamsiex oculis ablatus esset. Assidnum enim
spectaculum aliens: virtutis est; in triomphe cite trans-
isset. Si vert) reguum quoque altum tuto relinqui apud
enm potoit, reponique ce onde deeiderat , ingenti incre-
mento surgit tans ejus, qui conîcnttts fait ex rege victo
nihil prester glon’am sumere. une est etiam ex victoria
sa: triomphera , testarique , nihil se qnod dignum esset
vtetore, apud violes inti-hisse. Cttm civiltus, et ignotis,
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queur. Qttant aux citoyens, aux inconnus, aux
humbles, il faut les traiter avec d’autant plus de
modération, qu’il y a nteins de mérite à les avoir

terrassés. Aux uns, fais-toi un plaisir de pardon-
ner; des autres, dédaigne de le venger, et retire
ta main comme on fait pour ces faibles insectes
qui souillent celui qui les écrase. Mais pour ceux
dont la punition ett la grâce seront p. octantées par
toutes les bouches, attends, pour user de la clé-
mence, une occasion qui la fasse connaître.

XXII. Passons aux offcttses commises envers les
autres : la loi. en les punissant, s’est proposé un
triple but, que doit aussi se proposer le prince ,
c’est-adiré, ou de corriger celui qu’elle châtie,

ou de rendre les atttres meilleurs par l’exemple
du châtiment, ou d’assurer la sécurité des bons,

en retranchant les ntauvais. Quatttuux coupables,
tu les corrigeras tttieux par des peines modérées;
car on prend plus de soitt de sa réputation, quand
il ett rest ecncore quelque cltesed’intaet. Mais per-
sonne ne ménage un ttottt déjà perdu; c’est une

serte d’impunité que de ne pas donner prise à la

punition. Quant aux mœurs publiques, on les
corrige mieux ctt étant sobre de châtiments; car
la multitude des délinquants crée l’habitude du
délit : la flétrissure est moins sensible quand la
foule des cendantnés l’atténue; et la sévérité, en

se prodiguant. perd cette autorité qui fait la force
du remède. Le prince assure les bennes mœurs
dans un État, il en extirpe le vice, lorsqu’il se
montre tolérant, non en homme qui l’approuve,
mais en ltommc qui n’en vient au châtiment qu’à

regret et avec une vive douleur. La clémence

nique humilibus co moderatius agendum est, que mî-
noris est afflixisse ces. Quibnsdattt libenter parons; a
quibusdam te vindicate fastidias; et non aliter, quant ah
auimaliltus parvis et oltterentent inqninanjhus rcdttcenda
manus est; at in iis. qtti itt oru civitatis servati punitiquc
erunt , occasione ne tu clementite utettdunl c t.

XXII. ’l’ranscnmns ad aliénas injurias, in quibus vindi-

candis hanc trin lex secuta est, que: princeps quoque sequi
débet; aut ttt enm, quem punit . emendet: aut ut pmna
ejus ceteros nteliorcs reddat; aut ut sublatis malis secu-
riores ccteri vivant. tpsos f. eilinsemendahis utinore ponta;
diligentius enim vivit. cui aliquid intégrisupcrcst. Nento
dignit’tti perditzn rarett ; intpnnitatis genus est, jam itou
habere pointe locum. (Zivitatis antent mores mugis cor-
rigit parches anitnadversionum; facit enim consuetndi-
nem peccandi multitude precautium: et minus gravis
nota est, quattt turlia datnnatorum tout; et seseritns ,
quad maxitttum remedium hahet , assiduitate amitlit auc-
teritalem. Constituit bono. mores civitati princeps. et
vitia eruit, si paliens eorum est, non tanqnam probet.sed
tanquam invitas, et cum magne tormenlo ad esstigandum
veniat.Verccundiam peccandi facit ipso clentenlia regonfla.
Gravier mutto pœna videtur, qnze a mili vim comtituitur.
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même du souverain fait la honte du crime. La
peine semble diautant plus sévère, qu’elle est pro-

noncée par un juge indulgent.

XXII]. Tu verras diailleurs que les fautes qui
se commettent souvent sont celles qui sont soti-
vcnt punies. Ton père , en cinq ans , a fait con-
ilrc dans le sac plus de. parricides quam n’en avait
cousu dans tous les siècles précédents. Les enfants

se montrèrent moins hardis à commettre le plus
odieux des crimes, tant qu’il lÏY eut pas de loi
contre ce forfait. Ce fut par l’effet diane hante sa-
gesse et d’une connaissance approfondie de la lia-
ture des chocs, que d’illustres législateurs aime-
rent mieux le passer sous silence, connue un crime
impossible et dépassant les limites de l’audace,

plutôt que de montrer, en le punissant, qu’il
pouvait être commis. Ainsi les parricides ont
commencé avec la loi, et la peine enseigna le
forfait. La piété liliale fut bien compromise, alors

que nous avons vu plus de sacs que de croix.
Dans une cité ou l’on punit rarement, il sietzibtit

un contrat (liiiinoeenee; on cultive Cette vertu
connue une propriété publique. Quluiie cité se
croie innocente, elle lc sera. On s’indigne. davan-
tage contre ceux qui siécai’tent de la probité coin-

mime, lorsqu’ils sont en petit nombre. ll est
dangereux , crois-moi , de montrer a une cité en
quelle majorité sont les méchants.

XXIV. Une Sentence du Sénat avait jadis 0r-
donné qulun vêtement particulier distinguerait
les esclaves des hommes libres z bientôt ou com-
prit quels dangeis nous menaceraient, si nos
esclaves commençaient a nous compter. Sache
que la même chose est a craindre, si lion ne. par-
donne a personne : on verra bientôt combien

XXIII. Prmterea viqletiis en snipe conimilti , quæ sape
vindicantur. Patertuus plurcs iutra quinquennium culleo
lnsuit , quam omnibus seculis iiisiitos aeeepiinus; niiilto
minus auilehant liberi nefas ultimum niliiiittcre , quam-
diu sine free erinieu fuit. Siinnna enim prudenlia altis-
sinii viri et rerum naturie peritissiiiii imineruiit , velot
lncredihile seelns . et ultra aiiilaeiani positiiin pneterirc ,
quam , dum vindicant, ostendere pave fieri. Utique par-
ricidie cum leur: ereperiint, et illis facinns ponta nions-
travit; pessiino vero loco pictas fuit , postquaiii sapins
Ciilleiis iidiinns , quant crnces ln qua ciiitate raro lin-
niincs puninnvur, in ra consensus fit inurwcutizr, et in-
lilll-Jt’illr ieliit publico bun I. Piitct se innocentent esse
civitas; crit; mugis irasciiiir a coinninni frugalitiie des-
risceiilihus, si ponces eus esse i iderit. Pericnlosiiin est ,
mihi credo, estenilerc civilati quanto plures mali sint.

XXIV. Indien est aliquando a Senatn sentz-iitia, ut
servos a liltttris eiiltiis distinguent; (li-inde apparuit,
quantum piricnliini iiiiiiiineret , si servi nostri nniiierare
nos orpiment. Idem scito inctiiendnin esse , si niilli ig-
iioscitur; cite apparehit, pars civitatis detcrior quante
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remporte la portion la plus mauvaise de la cité.
La multitude des supplices niest pas moitis désho-
norante pour le prince , que la multitude des fun
itérailles polir le médecin. On obéit de meilleur
site a celui qui commande avec douceur. L’esprit
humain est naturellement rebelle; et luttant coit-
lre les obstacles et la contrainte , il suit plus vo-
lontiers qu’il ne se laisse conduire. De même qtie
le coursier lier et généreux est plus facile a diri-
ger lorsque son mors est doux , de llt1"*lllt.’lIÎnl)()-

cence marelle par une impulsion volontaire et
spontanée à la suite de la clémence; et la cite
la regarde comme un trésor digne diétre con-
servé. Un obtient donc davantage par cette voie.
La cruauté est un vice qui nia rien diliuinain, et
qui répugiicii la ilotiCeur de nuire nature. C’est
une rage de hôte fauve, que de prendre plaisir
au sang et aux blessures; c’est abdiquer liliomine
pour se transformer en animal des bois.

XXV. Je te le demande, Alexandre, quelle
différence y a-t-il entre jeter Lysimaqnea un lion,
et le dei-liner de les propres dents"! Ces lèvres
sanglantes sont les tiennes; la bête féroce, c’est

toi. Ohl que tu voudrais bien mieux avoir toi-
méme ces griffes, avoir toi-même cette gueule
assez large pour engloutir des hommes! Nous ne
te demandons pas que cette main, qui porte a les
amis une mort assurée, soit secourable pour au-
cun , que cette aine cruelle, insatiable fléau des
nations , se rassasie sans meurtre et sans carnage;
nous dirons que. c’est de la clémence, si pour
tuer un ami tu choisis un bonrieau parmi les
hommes. Voila ce qui rend la cruauté surtout
exécrable, ciest qiiiclle dépasse diahord les limites

ordinaires, ensuite les limites humaines. Elle. re-

praegravet. Non minus priiiripi turpia sont ninlta suppli-
cia, quam iiiedico ninlta funera. Iteiiiissius iinperani
nieliiis paretilr. Nation contiiiiiar est htiinanns animus .
et in contrariant atqnc. arilniiiii nit-us, sequitnrqiie la-
cilius aniii (lucitnr. lit iit generosi atqiic nubiles cqiii
ineliiis facili freno regnntur: ita clemeiitiain voliintaria
iiinocentia iiiipctii sno srqiiitnr, et (hennin piitat civ.t 1s .
qnain serre! sibi; plus itaqiie line via prolicitur. Crnile-
litas minime liiiii.enniii malum est. iiiiligiiiiin tain initi
anime. Forum ista rahiesest , sanguine gaudi-re ac inlutu
riluis, et , attireto humine, in silvestre animal transira.

XXV. Qual enim iiiierest, oro le, Alexander, leoiii
Lysiiiiachnni ohicizis , au ipse lacerrs dentitnis titis? tuum
illud os est. tua illi feritas. O quam ciiperes Iihi poLiiis
lingues esse, tibi rietziin illum edendoruni homiuum ca-
p.101"! Non miniums a te, iit manus ista . i xiiiiiiii fauti-
liarinin certiSsiniiiiit. iilli salutaris sil; lit ista animus fe-
rox, iuSZlilflbliC L’i’lllittltl in illllll, ci ra saiiuniumii carderie

que salicine; cleiiientia tuentur . si ad occidendiini a I i.
cum (xirnif’ex inter lioiiiiii s etiaitnrl ll.ic est. quire vil
maxime aluniziiiaiida ritriL-vitiri , qui-d excedi? tines . pri-
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cherche de nouveaux supplices, elle appelle a son
aide l’imagination, elle invente des instruments
pour varier et prolonger la douleur; elle fait ses
délices des souffrances de l’homme. Cette horrible
maladie de l’âme arrive au comble de la démence,

alors que la cruauté s’est convertie en volupté, et

que c’est une jouissance de tuer un homme. Un
tel monstre est poursuivi par la ruine, la haine,
le poison et le poignant. Aussi grand est le noni-
bre des dangers qui lemenacent, que le nombre de
ceux pour qui lui-môme est un danger. Tantôt il
est assiégé par des complots privés, tantôt par
l’indignation publique: car une. infiltre légère et

individuelle ne soulève pas des villes entières;
mais Celle qui étend au loin ses ravages, et blesse
tout le monde, appelle les traits de toutes parts.
Les petits serpents s’échappent , ct l’on ne se ras-

semble pas pour les tuer; mais si un reptile passe
la mesure ordinaire , si sa grandeur en fait un
monstre , s’il infecte les sources où il s’abreuve ,
s’il brûle de son haleine, s’il broie tout ce qu’il

rencontre, ou l’attaque avec des balistes. Les
petits maux peuvent s’excuser et passer inaper-
çus ; quand le mal est extréme, on court ’a l’en-

contre. Ainsi un seul malade ne trouble pas même
une maison: mais quand la peste s’est annoncée par

des morts fréquentes , toute la cité gémit dans le

deuil ; on fuit, on porte la main sur les dieux eux-
inemes. la flamine a-t elle brillé sur le toit d’une
seule maison, la famille et les voisins l’éleignent
et y jettent de. l’eau; mais que l’incendie soit
vaste , qui! ait déjà dévoré beaucoup de maisons,

ou sacrifie, pour l’étouffer, une partie de la ville.

nium soli os, deinde bumauos. Nova supplicia conquirit,
in :eniuin advocat. instrumenta exeogitat, pcr qutc va-
rietur algue extcndatur doler; et delectaiur malis limni-
nuiii. ’l’unc ille dirus aniiiii Illtlll)us ad insaiiiani péric-

nit ul imam, quum crudclitas versa est in vo iiptilcni. et
jam ocriilcrc hominem jutat. Nain t lem virum a tertio
scqiiitur cversio, odia , vent-na , gladii: tam multi: peri-
eulis pciitur, quam multorum ipse pericnliim est; priva-
tisqiie nonnunquam consiliis, alias vere consicrnationc
publics circumvenilur. Levis enim et privata pernicies
non iotas urbes motet: quod tale furcre cri-pit, et omni-s
appelit. undique utiifigitur. Serixentes pariulæ lattant ,
nec putilice cont’iciuntnr; ubi aliqna solitam iriensiiraiii
transiit, et in monstruin entrevit, uhi tontes potu infe-
mt. et si afflavit, denrit obteritque quacunque incessit,
hallistis petitur. l’ossiiiit verlna (lare. et evadere pusilla
mata; iiigeutihus obviant itur. bic nous rager nec domum
quidem perturbat; et tibi crehr s niurzihns pestileniiam
une npparuit . ceiiclainaio civitatis . ac fiiga est . et diis
ipsis manus intentanliir. but) une aliqiio tecto flannna ap-
paruit; familial ticiniqne aquatit inacrunt; at incciiiliinn
var-lum , et mulles jam doums ilepasriini , par e urliis oli-
rtiitur
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XXVI. Pour venger des cruautés privées, il a
quelquefois suffi du bras d’un esclave , malgré le

péril assuré de la croix ; mais pour celles des tv-
rans , les nations et les peuples, et tous ceux dont
ils étaient le fléau, et tous ceux dont ils mena-
çaient de le devenir, se sont soulevés pour v mettre

tin. Quelquefois leurs propres gardes se sont re-
Voltés contre eux, et ont pratiqué sur eux les le-
çons de perti.lic, d’iinpiété, de férocité qu’ils en

avaient reçues. Que peut-on espérer en effet de
celui que l’on ’a instruit à être méchant? La
méchanceté n’obéit pas longtemps, et ne s’em-

porte pas aussi loin qu’on le lui ordonne. Mais,
supposons que la cruauté ne coure aucun danger :
quel règne que le sien! C’est l’image d’une ville

prise d’assaut; c’est l’effravaiit tableau de la ter-

reur publique. Ce n’est que tristesse, alarmes,
confusion : on redoutejusqti’au plaisir. Nulle sé-
curité, ni dans les festins, où l’ivresse même est

obligée de surveiller avec soin ses discours, ni
dans les spectacles, où l’on cherche des prétextes
aux accusations et aux supplices. Qu’importe qu’ils

étalent a grands frais les pompes royales, et les
noms illustres des artistes! Quel homme peut se
plaire aux jeux publics dans une prison? Quel
délire, bons dieux . que de tuer, de sévir, d’ai-

mer le bruit des chaînes, de trancher les têtes
des citoyens, de verser partout ou l’on passe des
flots de sang , de voir a son aspect tout trembler ,
tout fuir! Quelle autre vie mènerait-on, si les
lions et les ours régnaient, si les serpents et les
animaux les plus nuisibles avaient l’empire sur
nous? Et encore ces êtres privés de raison, et con-

XXYf. Criiilel’tatem privatorum serviles quoque manus
sub eerto criicis perienlo ulta- surit; tyrannorum, gentes
popiilique, et quorum erat malum , et hi quibus immine-
nebat, exscinitere nuflI’CàSÎ sunt. Aliquando sua præsiilizi

in ipvos eonsorrexernnt, pertiitiainque . et impietatem,
et feritateni, et quidqnid ab illis didicerant, in ipso!
exercuernnt. Quid enim potent ab en quisquam sperare ,
quem malum esse docuit? Non diu apparet nequitia , nec
quantum jubeur, peccat. Sert puta tutam esse ci udelita-
ieiii ; quitte ejus rcgnnm est? non aliud , quam captai-uni
urbiuin foi-nia , et terriliiles facies publici nietus. Omnia
mirsta . irt’llitiil , confusa; voluptates ipsæ timenzur. Non
conviria seciira ineunt, in quibus lingua sollicite etiam
ehriis ensuidienda est; non speetacnla , ex quibus riiateria
criminis ne periculi quzeritur. Apparcntur licet magna
inipenszi , et regiis opihiis. et artificuin exquis lis nomi-
nibiis :qneiii tamen ludi in carccrejiivent? Quod istud ,
titi boni. malum est. occulere, sævire. delcctari sono
eiteiiaruin. et civiiun capitn ileeidere , quocunqiie ven-
tiim est multum sanuiiiiiis fuiiderc . aspecta sno terrera
ne fiigare? Qiizi- alza illa essc1, si tenues ursiqne rogna-
reiit? si serpenLihiis in nus , ne noxiosissiino cuiqiic ani-
iiza’i dan tiir potelas? lita rationi: exprrtia du nabis Îlll
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damnés par nous comme coupables de cruauté,
épargnent leur espèce : chez les bêtes férnCes la

ressemblance est une sauvegarde. Mais la rage
du tyran ne s’abstient pas même des siens: étran-

gers et parens sont pour lui sur une ligne égale;
le meurtre" des individus est un exercice qui le
prépare au massacre des nations. Lancer la torche
sur les maisons, faire passer sa charrue sur les
villes antiques , voila ce qu’il appelle la puissance;

ordonner la mort d’utt homme ou de deux lui
semble peu royal, et si un trottpeatt d’infortunés
ne tend la gorge tout a la fois, il se figure qu’on
tyrannise sa cruauté. Le vrai bonheur est d’assu-

rer le salut de beaucoup d’hommes, (le les rap-
peler de la mort à la vie, et, par la clémence,
de mériter la couronne civique. Il n’y a pas d’or-

nemettl plus digne de la majesté du prince, que
cette couronne accordée pour avoir sauvé des ci-
toyens; il n’y ett a pas de plus beau , ni les tro-
phées d’armes enlevées aux ennemis vaincus, ni

les chars arrosés du sang des Barbares, ni les dé-
pouilles conquises par la valeur. Sauver ett masse
des populations entières , c’est un pouvoir divin;
faire. périr au hasard (les multitudes, c’est le pou-
voir de l’incendie et de la destruction.

LIVRE SECOND.

l. Ce qui, surtout, m’a engagé ’a écrire surlaClé-

mence, c’est une parole de toi, Néron César, qtte
je n’ai pu sans admiration ni t’entendre proférer,

ni raconter moi-même aux autres : parole géné-

manitatis crimine damnata,absttnent suis; et tuh est
etiam inter feras similitudo. Hui-nm ne a necessariis qui-
dem rabies temperat sibi; sed externa souque in æquo
hahet. quo pussit exercitatior a singulorum cædibus deinde
in mitis gentium serpera. Et injicere tectis iencm , ara-
trum retustisurbibtts inducere, potentiam putat; et unum
occidi jubcre aut alterum . parnm intperatorittm credit;
ttisi eodem tempore are: ntiserorum sttbjectus stctit,
crudelitatem suant in ordinem coactam putat. Felicitas illa,
multis s; lutent dare. et ad vilain ab ipsa morte revocare,
et mort-ri clt-mctttia civicam. Nullunt ornantcntuttt pritt-
cipis fastigio dignius pulcltriusquc est . quattt illa corono
ob cives Servatos; nim hostilia arma detracîa victis, non
currtts Barbarorum sanguine cruettti . non parla hello
spolia. Hit-c ditina potentia est, grenadin ac publia? ser-
vare; mult vs antent occidcre , et iudiscrctos , incettdii ac
ruina: potentia est.

LIBER SECUNDUS.

l. Ut de Clctnentit scribe-rem, Nero Catsar. luta me
vot tua maxime rotttpttlit; quant ego non sine admira-
tinne, ct , quum diccrctttr. attdisse memini, et deinde aliis

SENÊQUl-J.

reuse inspirée a une grande ante par une grande.
douceur, qui ne fut ni étudiée, ni prononcée pour
des oreilles étrangères, mais qui s’échappa sou-

dain, et mit au grand jour ta bonté en lutte avec
les devoirs de ton rang. Burrltus, ton préfet,
homme illustre et honoré de ton amitié, forcé de sé-

vir contre deux voleurs, te priaild’écrire les noms

des coupables et le motif de leur condamnation.
Après plusieurs délais, il insistait pour qu’enfin
justice fût faite. Lorsqu’à regret il le présenta la

sentence, et qu’a regret tu la pris, tu t’écrias :
a Je voudrais ne pas savoir écrire!» 0 parole digité

d’être entendue de tous les peuples qui habitent
l’entpire romain, et de tous ceux qui, sur nos
frontières, n’ont qu’une liberté douteuse , et de

tous ceux qui ont assez de force et de courage pour
se lever contre nous! 0 parole faite pour être
transmise a l’assemblée de tous les mortels, pottr

devenir la formule du serment des princes et des
rois ! 0 parole digne de l’innocence primitive du
genre humain , digité de faire revivre ces âges
antiques! c’est maintenant, sans doute, qu’il
convient de marcher d’accord vers le bien et le
juste, de bannir la convoitise du bien d’autrui,
source de tous les maux de l’âme; de réveiller la
piété, la droiture, en même temps que la bonne
foi et la modération; c’est mztintcnantqu’après

les abus d’un trop long règne, les vices vont faire.
place a un siècle de bonheur et de pureté.

Il. Cet avenir, César, il nous est permis d’es-
pérer et de prédire qu’il nous est en grande par-
tie réservé. Cette douceur de ton âme se commu-
niquera; elle pénétrera peu à peu tous les ment-

narrasse. Vocem générosam , magni anitni , magna: leni-
tatis, que: non composite , nec alienis attribus data. su-
bito crupit, et bonitatcnt tuant cum tontina tua litigan-
tettt in ntedium adduxit t Anintadversurtts in latrones duos
Burrhus præfectus luna, vir egrrgius, et tibi principi
notus. exigebat a te , scribe-res , in quos et et qua causa
animadverti relies; hoc serpe dilatttttt, ut alzquando [ie-
ret, instabat. Invitus invuto quum chattant promusse! .
tradrrelque. exclamasti: a Vcllem ttescire literas! - O
diguant vccettt , quant audircttt milites pentes , qtttt- roma-
nunt imperium inrolunt , qttatque jutta jacent dubim li-
bertatis, qttn’qttc se rouira virlbtts attt ammis atlollunt!
0 vnretn, in conciottetn omnium tttortalimtt ntittendam ,
in cujus verba principes l’t’tlcstltlcjlll’tlri’lll! O voccttt pu-

blica generis liutnitni innocentia (lignant . ctti redileretur
antiquum illttd secttlttttt! None proiecto consentire decc-
bat ad atquunt lionutttquc, etpttlsa alieni ("IIIIldillt’. et qua
omne aninti malum oritur; pictaient intcgritatctttqttc rum
fi mac ntodesiia resurgi-re; et ritta (lintnrun abusa rcgno
tandem felici ac puro sectile dore Incum.

H. Fttturum hoc. (lit-sar. et magna parte spcrare et
confitcri liltcl; tradctttr ista anittti titi tttansnelndo «lit-
l’undcturquc paulzttint pcr omne imperii rot-pus , et cum-ta
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bres de l’empire, et tous se formeront a ton
image. c’est dans la tête qu’est le principe de la

santé : de l’a vient que tout est actifet vigoureux,
tout est faible et languissant , selon que l’âme. est

saine ou malade. Et les citoyens , et les alliés se-
rontdignes de cette bonté , et dans tout l’univers
renaîtront les bonnes mœurs; partout disparaîtra
la violence. Souffre qu’en parlant de loi j’insiste

encore , non pour flatter Ion oreille, car ce n’est
pas mon habitude :j’aimerais mieux le blesser
par la vérité que de te plaire par l’adulation.
Quel est donc tnon but? Je n’en ai pas d’autre
que le désir de te familiariser le plus possible avec

ce que tu as fait, ce. que tu asdit de bien, afin
de convertir en principe réfléchi ce qui n’est en-
core que l’élan d’un heureux naturel. Je me dis à

moi-même qu’il s’est introduit partni les hommes

des maximœ hardies , mais détestables, et dontla
célébrité se colporte partout, comme celle-ci:
a Qu’on me baisse, pourvu qu’on me craigne , a

à laquelle ressemble ce vers grec : a Qu’après ma

mort la terre soit livrée au feu; a et d’autres de

même sorte. Pour moi, je ne sais comment des
esprits monstrueux et exécrables ont pu créer,
quand la matière s’y prêtait tant, des termes aussi
violents, aussi énergiques; tandis que je n’avais
entendu jusqu’à ce jour aucune parole passionnée

venir d’un prince doux et humain. Eh bien! ces
sentences qui t’ont rettdu l’écriture odieuse, et que

tu ne signes que rarement, à regret, et après une
longue hésitation, il faut pourtant les signer quel-
quefois; mais il le faut, ainsi que tu le fais ,
après une longue hésitation, après de lottgs dé-

lais.

n similitudinem tui fortnabttntur. A capité houa valetudo;
inde omnia vergeta sont etque erecta, aut languore de-
iuissa, prout suintas eorunt viget , out ntarcet. Et eruut
cives , erunt socii digni bac bonitae. et in totttm orbem
tutti mort-s revertetttur; parce-lur ubique manibus. Tuis
diutius me ntorari hic patere, non ttt blandum auribus
luis; nec enim mihi hic mos est: maluertm veri; offen-
dere, quam placere adulando; quid ergo esî Y primer id .
quod bene factis dictisque luis quam familiarixsitttunt es e
te cupio, ut, quad nunc natura et impetus est, fiat judi-
eiunt. lllnd mecum consitlcro, mottas tances magnas . sed
détestabiles , invitant huntanam pervenîsse , celebresqtte
vulgo ferri, ut illam: a Oderint, dum ntctuant! n Cui
gratons versus similis est, aqui se tttnrtuo terrain miseeri
igttihus jubet n et alia hujus noter. Ac nescio, quotnodo
ingcnia immania et intisa materia secundiori expressev
rttnt sensus vehementes et concitatos. Nu’iam ndhuc vo-
cettt audiri ex bono lcniqtte anitnosam. Quid erg.» est? ut
rare , inrilus , et cum magna cunctalione . ita aliquando
scribas ueccsse est illud , quod tibi in odtum literas ad-
dutit; sed, sicut fat-is, cum magna eunctatione , cum
tnttltis dllttionibus.
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lll. Dans la crainte que, par hasard, le nom
séduisant de clémence ne nous abuse et ne nous
entraîne dans un défaut contraire, voyons ce
qu’est la clémence, comment elle se comporte,
et quelles sont ses limites. La clémence est la
modération d’une âme qui a le pouvoir de ven-
ger; ou bien c’est l’indulgence d’un supérieur

envers son inférieur dansl’application des peines.
ll est plus sûr de proposer plusieurs définitions,
de peur qu’une seule n’embrasse pas tout le sujet,

et que nous ne péchions, pour ainsi parler, par
un vice de formule. Ainsi l’on dit encore que la
clémence est un penchant de l’âme vers la dou-

ceur. lorsqu’il s’agit de punir. Il est une autre
définition qui trouvera des contradicteurs, quoi-
qu’elle approche beaucoup de la vérité. Si nous

disons, par exemple, que la clémence est cette
modération qui remet quelque chose de la peine
due et méritée, on se récriera en soutenant qu’il

n’y a aucune vertu qui fasse moins que ce qui est
dû. Cependant tout le monde comprend que la
clémence consiste a se tenir en-deçà du châtiment

qui pourrait être a bon droit infligé. Les ignorants
s’imaginent que son contraire est la sévérité; mais

il n’y a pas de vertu qui soit le contraire d’une

autre vertu.
IV. Quel est donc l’opposé de la clémence?

c’est la cruauté , qui n’est autre chose que la du-

reté de l’âme dans l’application des peines. Ce-

pendant il y a des gens qui, sans appliquer des
peines, sont néanmoins cruels z ainsi ceux qui
tuentdesinconnus etdes passants, non en vue d’un

profil, mais pour le plaisir de tuer. Souvent ils
ne se contentent pas de faire mourir, mais ils

III. Et ne forte decipiat nos speciosum clementiæ no-
men, aliiuando et in t-ontrariutu abducat. videatttus quid
sit clementia, qualisquc sil, et quos fines habeat. Cle-
mentia est temperautia auimi, in potestate ulcisccndi,
vel lenitas supctiorts adrersusinferiorent in constituen-
dis pœnis. Plura proponere est tutius, ne una definitio
parnm rem cotnprchcndat. et, ut ila dicam. forntula
excidat: inique diri potcst et inclinatio aninti ad lenita-
tent in pœna exigenda. [lia finitio contradictiones inve-
niet, quamvis maxime ad rerum aceedat. Si dixerimus
elettteutiatn esse moderationem aliquid en manta ac
débita tia-na rentitteutem, reclamabàtur nullam virtu-
tetu quidquam minus deltito tacet-e. Atqui hoc omnes
intelligunt cleinetttiarn esse, quæ se fieciit citra id quad
merito constilul posset. Huis. contrariant imperitl pu-
tant severitalcm; sed nulla virtus virtuti contraria est.

IV. Quid ergo opponitur clementiæ? Crudelitas, que
nihil aliud est. quam atrocitas animi in exigendis pœnis.
Sed quidam non etigunt pinnes, erudeles tamen sont .
tanquam qui innotos hommes et obvies non in compen-
diuitt , sed occidendi causa uceidunt. Nec intcrficere œn-
tenti sæviunt, ul Sinis ille et Procustes, et piratæ, qui
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veulent torturer : comme Sinis, connue Procustc,
comme les pirates, qui accablent de coups leurs
prisonniers , et les mettent vivants sur le bûcher.
C’est la sans doute de la cruauté: mais comme

elle n’est pas une suite de la vengeance (caril
n’y a pas eu d’offense), comme elle ne s’exerce
pas contre un coupable (car elle n’est précédée

d’aucun crime), elle est en dehors de notre. défi-

nition , laquelle ne. comprend que l’cxccssive
rigueur dans l’application des peines. Nous pou-
vous dire qu’il n’y n pas cruauté, mais féro-

cité ’a chercher des jouissances dans les tourments

des autres. Nous pouvons dire que c’est de la fo-
lie; car la folie est de diverses espèces, etaucune
n’est plus caractérisée que celle qui va jusqu’au

meurtre et aux tortures. J’appelle donc cruels ceux
qui, avec de justes motifs pour punir, ne gardent
pas de mesure. Tel était Phalaris auquel ou re-
proche, non ’a la vérité d’avoir puuidesinnocenls,

mais d’avoir été dans ses supplices au-del’a des

bornes de l’humanité et dola justice. Pour échap-

per aux mauvaises plaisanteries, nous pouvons
définir la cruauté un penchanlde l’âme vers la ri-

gueur. c’est ce que la clémence repousse loin de
soi; car il est certain qu’elle peut s’accorder avec
la sévérité. Il entre dans notre sujet d’examiner

ici ce que c’est que la compassion. Car en général

on la vante comme une vertu, et l’on appelle bon
l’homme compatissant. Et pourtant elle est un
des vices de l’âme. La cruauté et la compassion
sont sur les limites, l’une de la sévérité, l’autre

de la clémence. Nous devons donc les éviter, de
pour que, sous une apparence de sévérité, nous
ne tombions dans la cruauté, et , sous une appa-

captos verberant, et in ignem vivus imponunt. llac cru-
dclitas quidem: sed quia nec ultioncm sequitur ( non
enim lœsa est ). nec peccata alicui irascizur (nullum en m
ilulCCt’àsll criincn) extra liuitionun nostrani cadi: ; (pue
(initie rotuinchat in exigendispuuiis ina-mpcramiam ani-
mi. Possutnus dicere. non esse hanc crndclttatcm, sed
feritatetn , cui voluptati mutina est : possumus insaniam
tucnre; ".1!" saria snnt peinera Apis, et nullum cet-tins,
quam quod in (ardes homini"! ct L’Illillltlllt’s pencnit.
"lm cm.’1crudclrs socabo , qui pumcndl causant liabent.
modum non lulu-ut. hient in Phalori, quem aiuut non
quidem in boulines innocentes, sed super humanum ac
prntvalnlcm ln.ulnln sa". issc. l’os umus etlam re ratinant»

nem. et ila finira , ut si! rrudelitas int linalio animi ad as-
periora. "une cl’ancnîia rep-.llt lu Agios a se; nain se-
vcritatem illi convenir-e ccitmu est. Ad rem pt’rilllcl,
qua-rem hoc loco, quid st miserieonlia. Plerique enim
ut iirtutem cam hantant , et bonnin hominem vacant mi-
sel-Icordcm. At luce tilltllll animi est. [Iliaque ru "l se-
ieritatcni, circaqne clean-nuant posiîa sont; quac silure
dcbclnus, ne per speciein sexerila is in cnidclilatt-ut.
nexe per spccicm C’t’lllfll ia- in mis. rie nullam incitiomus.

SÉNÈQUE.
rence. de clémence, dans la compassion. Dans ce
dernier cas, l’erreur est moins dangereuse; mais
en tout cas elle est égale des que l’on s’écarte de

la vérité.

V. De même donc que la religion honore les
dieux, et que les Superstitions les outragent, de
même les gens de bien feront preuve de clémenco
et de douceur, mais éviteront la compassion.
C’est le vice d’une âme faible qui succombe à
l’aspect du mal d’autrui . Aussi est-il très-commun,

même chez les méchants. On voit des vieil-
les fciumes qui s’attendrisscnt aux larmes des
plus grands coupables, et qui, si elles le pou-
vaient, briseraient les portes des prisons. La
compassion ne considère pas la cause, mais seu-
lement l’infortune; la clémence s’attache a la rai-

son. .le. sais que la secte des St: vicions est mal venue

auprès des ignorants, comme trop dure, comme
incapable de donner aux princes et aux rois de
bons conseils. On lui reproche de refuser au sage
le droit de compatir, le droit de pardonner. La
doctrine ainsi posée serait odieuse; car elle semble
ne laisser aucun espoir aux erreurs humaines , et
envoyer au supplice tous les délits. S’il en était.

ainsi, que serait donc cette philosophie qui or-
donnerait d’oublier l’humanité, et qui, nous

interdisant de nous entr’aider, nous fermerait le
port le plus sûr contre l’adversité? Mais nulle
secte, au contraire, n’est plus bienveillante , plus
douce; nulle n’est plus amie. des hommes, plus
occupée du bien général; car elle enseigne non

pas seulement a être secourable . :1 être utile a
soi-mémo, mais a surveiller les intérêts de tous

ct de chacun. La compassion est une douleur de

In hoc, leviore periculo erra’ur, sed par error est a vert)
recedcnzium.

V. Eruo queuiadmmlum reliait) deos coli! , supers itio
violat; La clcmcntiun iniusuetndim-mque «aunes boni
pneualmnt , iliiscricordiam autt In l’it’tIhU’lt Est mini

vtium pusllli au mi. ad specimn aiienornnl malorum
sucet (li-titis. Itaque pessiiuo (nique familiarissiiua est.
Amis et mulicrcnhe surit, quzc lacrymis tumentissnnorum
Inoxcniur, qna- , si lies-cet , carccrcm cf.rin::ercnt. Misc-
ricnrdla non causant , sed l’or unau spectat: clcmcngia
ratoni accedi’. btio male audire apud imperium semant
Stoicoruin, tanquam n mis durant, et tumulte principi-
bus rnpibusqne bonnin dolorum consilzum. Ubflcitur
enim illi. quod sapicn’cin rlcpat ntiscrcr», nepat ignes-
ccrc. "me. si pec se pouautur, invisa surit; videntur enim
nullam spent rclinquere liunmnîs erroribus, sed ormin!
delicta ad [ltl’ll’dlll deduccre. Qtiod si est. quidui turc sen-n-

tizi , qua! dcdisci re. llulll.tllll:ll(’lll jubet, portnniqua- ad-
venus fortunam certissimnln n:u:uo auxilio dudit? Sed
lllllia secta lvcnipnior lcniorque est. titilla amantlor ho-
miuum. et conununël us buois et en iur : ut proposiuuu
si! moi esse au! ami in, nec sibi tantum . sed inuit-ni».
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l’âme, occasionée par la vue des misères d’autrui;

ou bien une tristesse produite par les maux (l’au-
trui , que l’on s’imagine n’être pas mérités. Or, la

douleur n’atteint pas le sage z son esprit est tou-
jours sans nuages, et aucun événement ne peut
l’obscurcir. Rien ne lui sied mieux qu’une âme

forte; or, elle ne peut être forte, si la crainte
et l’affliction I’amoll’ssent, l’obscurcissent et la

resserrent. c’est ce qui n’arrivera pas au sage,
même dans ses propres malheurs: mais il repous-
sera et verra se briser à ses pieds tout le courroux
du sort. Il conservera toujours le même visage,
calme et impassible; ce qu’il ne pourrait faire ,
s’il se laissait atteindre par la tristesse. Ajoute que

le sage est prévoyant et tient sa raison toujours
en éveil. Or, jamais ce qui est limpide et par ne
provient de ce qui est trouble. Car la tristesse
est inhabile ’a discerner les objets, a calculer l’u-
tilc , à éviter les périls, a apprécier le juste. Ainsi

donc il ne compatira pas aux misères d’autrui,
parce qu’il lui faudrait rendre son âme miséra-

ble : pour toutes les autres choses que fontd’or-
dinaire les gens compatissants, il les fera volon-
tiers, mais dans un autre sentiment.

VI. Il essuiera les Iarmes des autres, il n’y
mêlera pas les siennes. Il offrira la main au nau-
fragé; a l’exilc’, l’hospitalité; a l’indigent, l’au-

mône ; non cette aumône humiliante, que la
plupart de ceux qui veulent passer pour compa-
tissants jettent avec dédain au malheureux qu’ils
secourent, et dont le contact les dégoutta; mais il
donnera comme un homme à un homme, sur le
patrimoine commun. Il rendra le fils aux larmes

singulisque oonsulere. Misericordia est ægritudo animi ,
oh aliennrum miseriaruni speciem , au: tristitia ex alie-
nis malis contracta. qnæ accidere immerentibus crédit.
Ægritudu autem in sapieulem virum non cadit; senna
ejus meus est, nec quidquam incidere potcst, quad illam
abducat. Yihilque, quam magnas animus decct; non
potcst autem magnas esse idem , si melos et mmror con-
tundit. si mentent obducit et contraltit. lloc sapienti ne
in suis quidem accidet ailamitatilms,scd omnem fortunm
iram reverberabit, et ante se frangct; canulera semper
Iaciem servabit, placidam, incuncassam; qnod facere
non passet, si tristitiam rcciperct. Adjice, quod sapiens
pmvidet , et in expedito consilium hahet; nunqnam att-
lem quuidum sincermuqae et turbido tcnit. Tristitia enim
inhabilis est ad dispicicndas res , initia cxcogihnda, pe-
riculosa vitanda, arqua tes-limanda. Erg-n nua miseretur,
quia et. sine miscria unirai non lit; cetera omnia, quæ
qui miserentur salent facere, hic lita-15 et alias animo
fadet.

VI. Succurretalienis Iacrymis, non accedel; dahit ma-
nnm naufrage. exsuli hospitium, cgenti stipem. non
hanc coutumcliusam , qua pars major hornm . qui se mi-
smicardes videri volant, ahjicit et fastiditquos adjuvat,
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d’une mère, il fera tomber les chaînes de l’esclave,

il retirera de l’arène le gladiateur, il ensevelira
même le cadavre du criminel. Mais il fera tout
cela dans le calme de son esprit, et d’un visage
inaltérable. Ainsi donc le sage ne Sera pas com-
patissant; mais il sera secnurable, il sera utile.
aux autres; car il est né pour servir d’appui il
tous, pour contribuer au bien public, dont il
offre une part a chacun. Même pour les méchants,
que selon l’occasion il réprimande et corrige, sa
bonté est toujours accessible. Mais quant aux
malheureux et à ceux qui souffrent avec con-
stance , il leur viendra en aide avec bien plus de
cœur. Toutes les fois qu’il le pourra, il s’inter-

posera entre eux et la fortune. Quel meilleur
usage, en effet, ferait-il de ses richesses et de son
pouvoir, que de rétablir ce que le sort a détruit!
Sans doute, ni son visage , ni son âme ne seront
abattus, en voyant la maigreur et les haillons du
mendiant décharné , et sa vieillesse qui se traîne
appuyée sur un bâton. Mais il obligera tous ceux
qui le mériteront, et, ainsi que les dieux , il fera
tomber sur I’infortune un regard favorable. La
compassion est vo:sine de la misère; elle en
tient, elle en emprunte quelque chose. Ous’a-
perçoit que des yeux sont faibles, lorsqu’ils cou-

lent eux-mêmes en voyant couler les autres;
de même c’est un signe d’infirmité et non de

gaîté, que de rire toujours au rire des autres,
comme d’ouvrir la bouche chaque fois que quel-
qu’un bâille. La compassion est l’infirmité des

âmes trop sensiblesa la misère : l’exiger du sage,

c’est presque exiger de lui des lamentations et

oontingique ab his timet : led ut homo homini. ex com-
muai dabit. Donabit lacrymis maternis lilium, et catenas
solvi jubebit, et ludo eximet, et cadaver etiam nuxium
scpcliet. At l’acier ista tranquilla mente, vultu suc. Ergo
non miserebitur sapiens , sed succurret, sed proderit , in
commune auxilium natus ac publicum bonam, ex quo
dabit cuique parlera : etiam ad calamitosos pro portione
iinprobandos et émendandos lionltatem suam permittet.
Afflictis vero, et fortins laborantibns, molto libentius
subvenict. Quotiens poterit, fortuna! intercedet; ubi enim
opibus potins utetur, aut viribus. quam ad restituenda ,
(par casas iinpulit! ruliuin quidem non dejiciet, nec ani-
mum ol) airusraatis chis aridam ac pannosam macuem y
et innixain bacolo senectutem : ceterum omnibus dignin
proderit. et deorum more mitaniitosos propitius respiciet.
Misericordia vicina est ansérin.- : hahet enim aliquid,
lrahitqae ex en. Imbecillcs oculus esse scias, qui ad alie-
nam lippitndinem et ipsi suffunduntur; tam nichercule ,
quam morbum esse, non hilaritatem, semper arridere
ridentibus, etad omnium oscitationcm ipsum quoque os
d’ducere. vtlisericordia vitiam est animorum , nimis mise
ri:c favcutium a quam si quisa sapientcexigit, prope est
ut lamentationem exigat , et in alienis lum-ritals gunitas



                                                                     

il)!
des gémissements aux funérailles d’un étranger.

VII. Mais pourquoi ne pardonne-t-il pas? Je
vais le dire. Commençons par établir ce que c’est

que le pardon, afin de nous convaincre que le
sage ne doit pas l’accorder. Le pardon est la re-
mise d’une peine méritée. Pourquoi le sage ne

doit-il pas raccorder? On en trouve. les raisons
longuement développées chez ceux qui ont traité

cette matière. Pour moi, je les dirai en peu de
mots, comme rendant compte de l’opinion d’au-
trui. On pardonne a celui qui aurait dû être puni.
Or, le sage ne fait.rien de ce qu’il ne doit pas,
n’omet rien de ce qu’il doit faire. ll ne remet donc

pas la peine qu’il doit infliger ; mais ce qu’on veut

obtenir par le pardon, il l’accorde par une voie
bien plus honorable; car le sage épargne, con-
seille et corrige. Il fait la même chose que s’il
pardonnait, et pourtant il ne pardonne pas, parce
que pardonner c’est avouer qu’on omet quel-
que chose que l’on devait faire. A l’un , il adres-

sera des réprimandes , mais il ne le punira pas,
en considération de son âge qui lui permet de
s’amcnder : a l’autre , que son crime expose a la

haine publique , il assurera son salut, puce
qu’il a lailli par la séduction, ou par l’ivresse.

Les ennemis, il les renverra avec la vie sauve ,
quelquefois même avec éloge, s’ils ont pris les

armes pour des motifs honorables, pour la foi
du serment, pour une alliance, pour la li-

VIl. At quai-e non ignosent . dicam. Constituamus nunc
(III-Mut: quid si! venin , ut scutums (tari illam a sapienne
non debere. Venin est ptDnæ "ll’l’lltl: remissio. liane sa-
piens quare non debeat dan-c , rcddunt rationeui diutius ,
quibus line. prop0situnt est. Ego ut breviter, tauquam in
nlienojudicio, dicani : ci iguoscitur, qui puniri (lebuit;
sapiensautem nihil f" .cit, quod non dehct, nihil prirtcrmittit
qund (lebel; inique prenant , quam exigere debet . non do-
nat; sed illud , quod ex renia consequi vis, hunestiore t:l)i
via tribuit : palet enim sapiens, consulit, et corrigit.
idem facit, qnod si ignosœret, nec iutimcit : queutant qui
intimait, fatetur aliquid se, quad fieri debu t. omisisse.
Aliqueut vertus tantum adiuunebit, pœua non aflicict,
fltlttlfilll ejus eincndabileni inLueus : aliqucm invidia cri-
utinis manifeste laboraulcm jubcbit incoluniclu esse,
quia deeeplus est . quia per t’iuum lapsus. [tostes dimiltct
salies, aliquaudo etiam laudalos , si lloneslis cousis pro
flde, pro lœdere, pro libertale in bellum accincti sunt.
"me omnia non venue, sed clcmcntiïe opcra surit. Cle-

snïztvEQUrL.

berle. Ce ne sont pas la des œuvres de pardon,
mais de clémence. La clémence a son libre arbi-
tre : elle ne prononce pas d’après des formules ,
mais d’après le bien cl l’équité. ll’lui est permis

d’absoudre, et de taxer la peine au prix qui lui
convient. Et en agiSsant ainsi, elle ne prétend
pas déroger à la justice, mais que ses arrêts
soient ce qu’il y a de plus juste. Or, pardon-
ner, c’est ne pas punir ce que l’on juge. pardon-
nable. Le pardon est la remise d’une peine due :
la clémence a pour premier effet de déclarer que
ceux qu’elle épargne ne devaient subir rien de
plus. Elle est donc plus complète et plus honora-
ble que le pardon. c’est a mon sens une dispute
de mots z mais on est d’accord sur les choses. Le

sage remettra un grand nombre de peines; il
conservera un grand nombre d’hommes d’un cs-
prit peu sain, mais qu’on peut rendre ’a la santé.

ll imitera l’habilc agriculteur, qui ne cultive pas
seulement les arbres droits et élevés, mais adapte
des appuis, pour les redresser, a ceux qu’un acci-
dent quelconque a tordus. Il émonde les uns pour
que leurs rameaux n’arrêtent pas leur essor; il
alimente ceux qui languissent sur un sol pares-
seux; a d’autres , sur qui pèse une ombre étran-
gère, il découvre les cieux. Suivant ces principes ,

le sage parfait examinera quel traitement parli-
culier convient a chaque esprit, pour fléchir et
redresser ceux qui ne sont pas droits.

montia liberom arbitrium hahet; non sub formula, sed
ex æquo et bono judical. Et absolvere illi licct , et quanti
vult, taxarc lieut. Nilul ex his facit, tanquain justo mi-
nus lecerit, sed [unquam id qnod coustituit, justissimum
sit. Ignmcrrc autem est . qua: judicas pnnienda , non pu-
nire. Venin dehitæ parna- remissio est; cleinemia hoc
primum pra’stat, ut quos dnuittit, nihil aliud illos pali
dehuism pronuntiez. l’lcnior est ergo quam venin, et
honcsrior. ne serbe (ut inca fert opinio) controversia
est; de re quidcmconvenit. Sapieus ninlta remiLet. mul-
les parnm sani, sed sanzibilis ingemi , servabit. Agricolas
boues imitabitur, qui non tantum rectos procerasquc ar-
bores colunt , sed illis quoque, (plus aliqua dcpravavit
causa adminicule quibus regantur, applicant. Alias cir-
cunwidunt , ne proccritatem rami prennent. quesdam. in-
firmas vitio loci,11utI-iuut, quibusdam, alieua umbra la-
boranlihus, cœlum aperiunt. Secuudum hanc videbit
perfectus sapiens, qnod ingenium qua ratione tractandum
sil, quomodo in rectum prava llectantur.


